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I T  M  K  X  Ko 
A 

-t  iL  P  r  e  s  un  régné  de  vingt  ans  ,  Marc-Aurele 
mourut  à  Vienne.  Il  é toit  alors  occupé  à  faire  la 
guerre  aux  Germains.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Rome  ,  ou  il  entra  au  milieu  des  larmes  &  de  la 
defolation  publique.  Le  fénat  en  deuil  avoit  été 
au-devant  du  char  funebre.  Le  peuple  &  l’armée 
l’accompagnoient.  Le  fils  de  Marc  -  Aurele  fui- 
voit  le  char.  La  pompe  marchoit  lentement  & 
en  filence.  Tout- a- coup  un  vieillard  s’avanqa 
dans  la  foule.  Sa  taille  étoit  haute ,  &  fon  air 
vénérable.  Tout  le  monde  le  reconnut  ;  c’étoit 
Apollonius,  philofophe  ftoïcien,  eftimé  dans 
Rome  ,  &  plus  refpeété  encore  par  fon  caraétere 
que  pour  fon  grand  âge.  11  avoit  toutes  les  vertus 
rigides  de  fa  fecfe ,  &  de  plus  avoit  été  le  maître 
&  l’ami  de  Marc-Aurele.  Il  s’arrêta  près  du  cer¬ 
cueil  ,  le  regarda  triftement  \  &  tout-à-coup  ele* 
vant  la  voix  : 

Romains  ,  dit-il ,  vous  avez  perdu  un  grand 
homme,  &  moi  j’ai  perdu  un  ami.  je  ne  viens 
pas  pleurer  fur  fa  cendre  \  il  ne  faut  pleurer  que 
v  ce  *e  c*es  m-chans  ,  car  ils  ont  fait  le  mal 
&  ne  peuvent  plus  le  réparer.  Mais  celui  qui  a 
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été  foïxante  ans  vertueux ,  &  qui ,  vingt  ans  de 
fuite  9  a  été  utile  aux  hommes;  celui  qui ,  dans 
tout  le  cours  de  fa  vie,  n’a  point  eu  d’erreur, 
&  qui ,  fur  le  trône,  n’a  point  eu  de  foiblefle  ; 
celui  qui  a  toujours  été  bon  ,  julte  ,  bienfaifant, 
généreux ,  pourquoi  le  plaindre  ?  Romains  ,  la 
pompe  funebre  de  l’hommejudeeft  le  triomphe 
de  la  vertu  qui  retourne  à  l’Etre  fupréme,  Con- 
lacrons  cette  fête  par  nos  éloges  ;  je  fais  que  la 
vertu  n’en  a  pas  befoin  ,  mais  ils  feront  l’hom¬ 
mage  de  notre  reconnoiflance.  Il  en  eft  des 
grands  hommes  comme  des  dieux.  Comblés  de 
leurs  bienfaits,  nous  n’avons  pas  pour  eux  des 
récompenles ,  mais  nous  avons  des  hymnes» 
Puiifé-je ,  au  bout  de  ma  carrière,  en  parcou¬ 
rant  la  vie  de  Marc-  Aurele ,  honorer  à  vosyeux 
les  derniers  momens  de  la  mienne!  Et  toi  qui 
es  ici  préfent ,  toi  ion  fucceifeur  &  fon  fils , 
écoute  les  vertus  &  les  aétions  de  ton  pere  ;  tu 
vas  régner  ;  la  flatterie  t’attend  pour  te  cor¬ 
rompre.  Une  voix  libre ,  pour  la  derniere  fois 
peut-être  ,  fe  fait  entendre  à  toi.  Ton  pere  ,  tu 
le  fais  ,  ne  m’a  point  accoutumé  à  parler  en  ef- 
clave.  Il  aimoit  la  vérité  :  la  vérité  va  faire  fon 
éloge. Puiile-t-elle  de  même  un  jour  faire  le  tien  ! 

Toutes  les  fois  qu’on  loue  les  morts ,  on  com¬ 
mence  par  les  louer  de  leurs  ancêtres  :  comme 
fi  le  grand  homme  avoit  befoin  d’une  origine; 
comme  fi  celui  qui  ne  Pelt  pas,  étoic  relevé  par 
lin  mérite  qui  n’eft  point  à  lui.  Gardons-nous, 
Romains ,  d’outrager  la  vertu  juiqu’à  croire 
qu'elle  ait  befoin  de  la  nailfance.  Votre  fa¬ 
mille  des  Céfars  vous  a  donné  quatre  tyrans  de 
fuite  ;  &a  Vefpafien ,  qui  le  premier  releva  votre 
empire  ,  étoic  le  petit-fils  d’un  centurion. 


Lebifaïeulde  Marc-Aureîe  naquit  aux  bords 
du  Tage.  Il  apporta  pour  diftinélion  dans  Rome* 
la  limplicité  &  les  mœurs  antiques.  Cet  héritage 
fe  conferva  dans  fa  maifon.  Voilà  quelle  fut  la 
vraie  noble  (Te  de  Marc-Âurele.  Je  fais  qu'il  fut 
le  parent  d’Adrien;  mais  il  regarda  cet  honneur* 
il  c’en  eft  un  ,  comme  un  danger.  Je  fais  qu’on 
voulut  le  faire  defcendre  deNuma,  mais  il  fut 
allez  grand  pour  dédaigner  cette  chimere  de  l’or¬ 
gueil  ;  il  mit  fa  gloire  à  être  julle. 

Remercions  les  dieux ,  de  ce  qu’il  ne  fut  point 
d’abord  déligné  pour  le  trône.  Le  rang  fuprême 
a  plus  corrompu  d’ames  qu’il  n’en  a  éievé.  Né 
pour  être  un  limple  citoyen,  il  devint  grand. 
Peut-être  ,  s’il  fut  né  prince  ,  n’eût-il  été  qu’un 
homme  vulgaire. 

Tout  concourut  à  le  former.  Il  reçut  d’abord 
cette  première  éducation  à  laquelle  vosancêtres 
ont  toujours  mis  un  li  grand  prix,  &  qui  pré¬ 
pare  à  Pâme  un  corps  robulfe  &  fain.  Il  ne  fut 
donc  point  amolli  en  nailTant,  par  le  luxe:  on  ne 
l’entoura  point  d’une  foule  d’efclaves  qui  ,  ob- 
fervant  les  moindres  lignes,  fe  feroient  hono¬ 
rés  d’obéir  à  fes  caprices.  On  lui  laiifa  fentir 
qu’il  étoit  homme  ;  &  l’habitude  de  fouffrirfut 
la  première  leçon  qu’il  reçut.  La  courfe ,  la  lutte* 
les  danfes  militaires  achevèrent  de  développer 
fes  forces  :  il  fe  couvroit  de  poufîiere  fur  ce 
même  champ  de  Mars  où  s’étoient  exercés  vos 
Scipions ,  vos  Marius  &  vos  Pompées.  Je  vous 
rappelle  cette  partie  de  fon  éducation,  Romains* 
parce  que  cette  mâle  inftityition  commence  à  le 
perdre  parmi  vous.  Déjà  vous  imitez  ces  peu¬ 
ples  de  l’orient ,  chez  qui  la  mollelfe  dégrade 
f  homme  dès  fa  naiflance  ;  &  vos  âmes  fe  trou- 


vent  prefque  énervées  avant  de  fe  connoitre. 
Romains ,  on  vous  outrage  en  vous  flattant  ; 
c’ett  en  vous  difent  la  vérité  ?  que  je  vous  témoi¬ 
gne  mon  refped. 

Cette  première  éducation  n’eût  fait  de  Marc- 
Aurele  qu’un  foldat  :  on  y  joignit  celle  des  con- 
roidances.  La  langue  de  Platon  lui  devint  fa¬ 
milière  comme  la  lienne  :  l’éloquence  lui  apprit 
à  parler  aux  hommes  :  l’hiftoire  lui  apprit  à  les 
juger:  l’étude  des  loix  lui  montra  la  bafe  &  le 
fondement  des  états.  Il  parcourut  toutes  les 
législations  ,  &  compara  enfemble  les  loix  de 
tous  les  peuples.  Il  ne  fut  donc  pas  élevé  com¬ 
me  ceux  que  l’on  flatte  déjà  lorfqu’ils  font  en¬ 
core  ignorans  &  foibles.  Un  lâche  refped  ne 
craignit  pas  de  le  fatiguer  par  des  efforts.  Une 
difeiphne  lévere  aflùjettit  fon  enfance  au  tra¬ 
vail  i  &  parent  du  maître  du  monde ,  il  fut  forcé 
à  s’éclairer  comme  le  dernier  citoyen. 

Ain  fi  commenqoit  à  fe  former  le  prince  qui 
devoit  vous  gouverner  ;  mais  c’eft  l’éducation 
morale  qui  achevé  l’homme  &  confiitue  fa  gran¬ 
deur  ;  c’elt  elle  quia  fait  Marc-Aurele.  Cette 
éducation  commença  avec  fa  naiflance  :  la  fru¬ 
galité  ,  la  douceur,  la  tendre  amitié,  voilà  les 
objets  qu’il  appérqut  en  fortanc  du  berceau. 
Que  dis-je  !  on  l’arracha  de  Rome  &  de  la  cour. 
On  craignit  pour  lui  un  Ipedacle  funefte.  Eh  î 
comment  dans  Rome ,  où  tous  les  vices  le  raf. 
femblent  des  extrémités  de  l’univers,  auroit 
pu  le  former  une  ame  qui  devoit  être  auftere 
&  pure  \  Eût-il  appris  à  dédaigner  le  fafte  ,  où 
le  luxe  corrompt  jufqu’à  la  pauvreté  ?  A  mépri- 
fer  la  richeffe  ,  où  la  richefle  eft  la  mefure  de 
l’honneur  i  A  devenir  humain ,  où  tout  ce  qui 
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eft  puiffant  écrafe  tout  ce  qui  efî:  faible?  Â 
avoir  des  mœurs  ,  où  le  vice  à  même  perdu 
la  honte?  Les  dieux,  pro  teneurs  de  votre  em¬ 
pire,  dérobèrent  Marc-Aurele  à  ce  danger.  Son 
pere  le  tranfporta  à  trois  ans  dans  une  retraite 
où  il  fut  mis  en  dépôt  fous  la  garde  des  mœurs. 
Loin  de  Rome,  il  apprit  à  faire  un  jour  le  bon¬ 
heur  de  Rome.  Loin  de  la  cour,  il  mérita  d’y: 
revenir  pour  commander. 

L'héritier  avare  compte  avecpîaiïïr  tous  ceux 
qui  lui  ont  tranfmis  des  richeffês.  Marc-Aurele, 
pltis  avancé  en  âge  ,  comptoir  tous  ceux  à  qui , 
dans  fon  enfance,  il  a  voit  d  Ci  l’exemple  d’une 
vertu.  Mon  pere  ,  nous  difoit-ii,  m’apprit  à 
n’avoir  rien  de  lâche  ni  d’efféminé  :  ma  mere, 
à  éviter  jufqu’âla  penfée  du  mal:  mon  aïeul , 
à  être  bienfaifant  :  mon  frere  ,  à  préférer  la  vé¬ 
rité  à  tout.  Voilà  de  quoi,  Romains  ,  il  rend 
grâce  aux  dieux  à  la  tète  de  l’ouvrage  où  il  a 
dépofé  tous  les  fentimens  de  fon  cœur.  Bientôt 
des  maîtres  lui  enfeignerent  tous  les  devoirs  d 
l’homme  ,  mais  en  les  pratiquant.  On  ne  lui 
difoit  pas  ,  aime  les  malheureux  ;  mais  on  foula- 
geoit  devant  lui  ceux  qui  l’étoient.  Perfonne 
ne  lui  dit,  mérite  d’avoir  des  amis  ;  mais  il  vit 
l’un  de  fes  maîtres  facrifier  fa  fortune  à  un 
ami  opprimé.  J’ai  vu  un  guerrierqui,  pour  lui 
donner  des  leçons  de  valeur,  lui  montra  fon 
fein  tout  couvert  de  bleffures.  C’eft  ainfi  qu’on 
lui  parloit  de  douceur ,  de  magnanimité ,  de  jus¬ 
tice,  de  fermeté  dans  fes  deffeïns.  J’eus  moi- 
même  la  gloire  d’être  affocié  à  ces  maîtres  il- 
luftres.  Appelle  à  Rome  du  fond  de  la  Grece ,  & 
chargé  de  l’inltruire,  on  m’ordonna  de  me  ren¬ 
dre  au  palais,  S’iin’eùt  été  qu’un  dmple  citoyen  » 

A  iij 


je  me  ferois  rendu  chez  lui:  mais  je  crus  que 
la  première  leçon  que  je  devois  à  un  prince, 
étoit  celle  de  la  dépendance  &  de  l’égalité; 
j’attendis  qu’il  vint  chez  moi.  Pardonne ,  ô 
iVlarc  -  Aureîe  î  je  penfois  alors  que  tu  n’étois 
qu’un  prince  ordinaire  :  je  te  connus  bientôt  ; 
&  tandis  que  tu  me  dernandois  des  leçons ,  je 
m’inftruifois  fou  vent  auprès  de  toi. 

Iln’étoitpas  encore  forti  de  l’enfance  ,  que 
déjà  l’enthoufiafme  de  la  vertu  étoit  dans  Ion 
cœur.  A  douze  ans  ,  il  s’étoit  confacré  au  genre 
de  vie  le  plus  auftere  :  à  quinze  ,  il  avoit  cédé 
à  fa  fœur  unique  tout  le  bien  de  fon  pere  :  à 
dix  -  fept,  il  fut  adopté  par  Àntonin  ;  &(  je  ne 
vous  rapporte  que  ce  que  j’ai  vu  moi-mème)  il 
pleura  fur  fa  grandeur.  O  jour  qui ,  après 
quarante  années,  m’eft  encore  préfent  !  Il  fe 
promenoit  dans  les  jardins  de  fa  mere  ;  j’étois 
auprès  de  lui,  nous  parlions  enfemble  des  de¬ 
voirs  de  l’homme  ,  lorfqu’on  vint  lui  annoncer 
■fpn  élévation  :  je  le  vis  changer  de  couleur  ,  & 

parut  long-tems  inquiet  &  trifte.  Sa  maifon 
cependant  l’environnoit  avec  des  tranfportsde 
joie.  Etonnés  de  fa  douleur,  nous  lui  en  de¬ 
mandâmes  la  caufe.  Pouvez-vous  me  la  deman¬ 
der,  dit-il  ?  je  vais  régner. 

Antonin  dès-lors  devint  pour  lui  un  nouveau 
maître  qui  Pinftruifoit  à  de  plus  grandes  vertus. 
Le  fang  des  hommes  refpedé ,  les  loix  florif- 
fantes,  Rome  tranquille ,  l’univers  heureux, 
telles  furent  les  nouvelles  leçons  que  Marc- 
Âurele  reçut  pendant  vingt  ans. 

Elles  fuffifoient  pour  former  un  grand 
homme  ,  mais  ce  grand  homme  devoit  avoir 
un  caradere  qui  le  diftinguât  de  tous  vos  em- 
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pereurs  >  &c’efl  la  philofophie  feule  qui  le  lut 
a  donné.  A  ce  mot  de  philofophie,  je  m’arrête. 
Quel  eft  ce  nom  ,  facré  dans  certains  fiecles, 
&  abhorré  dans  d’autres  ;  objet  tour  à  tour  & 
du  refped  &  de  la  haine  ,  que  quelques  princes 
ont  perlécuté  avec  fureur,  que  d’autres  ont  placé 
àcôtéd’euxfur  letrône?  Romains,  oferai-je  louer 
ia  philofophie  dans  Rome,  ou  tant  de  fois  les  phi- 
lofophes  ont  été  calomniés ,  d’où  ils  ont  été 
bannis  tant  de  fois?  C’efl;  d'ici ,  c’efl:  de  ces  murs 
facres ,  que  nous  avons  été  relégués  fur  des 
rochers  &  dans  des  isles  déferres.  C’efl:  ici  que 
nos  livres  ont  été  con fumés  par  les  flammes. 
C’efl:  ici  que  notre  fang  a  coulé  fous  les  poi¬ 
gnards.  L’Europe  ,  l’Afie  &  l’Afrique  nous  ont 
vu,errans  &  proferits ,  chercher  un  afyle  dans 
les  antres  des  bêtes  féroces ,  ou  condamnés  à 
travailler ,  chargés  de  chaînes,  parmi  les  aflailîns 
&  les  brigands  ( *  *).  Quoi  donc  î  la  philofophie 
leroit-elle  l’ennemie  des  hommes  &  le  fléau  des 
états?  Romains  ,  croyez  en  un  vieillard  qui  de¬ 
puis  quatre-vingts  ans  étudie  la  vertu  &  cherche 
à  la  pratiquer:  la  philofophie  eft  l’art  d’éclairer 

 \  

(*)  Mufonius  Rufus  ,  ftoïcien  célébré  &  chevalier 
Romain,  banni  de  Rome  fous  Néron  ,  &  relégué  dans 
l’isle  de  Gyare  ,  fut  tiré  enfuite  de  cette  isle  pour  tra¬ 
vailler  parmi  les  forqats  à  percer  î’ifthme  de  Corinthe. 
Un  de  fes  amis  qui  le  reconnut,  lui  témoignoit  fa  dou¬ 
leur.  Tu  t'affliges  ,  lui  dit  le  philofophe  ,  de  me  voir 
travailler  à  percer  Yijlhmc  pour  Y  utilité  de  la  Grece  : 
aimer  ois-tu  mieux  me  voir  chanter  &  jouer  de  la 
flûte  fur  un  théâtre ,  comme  Néron  ?  Les  perfécu- 
tions  que  la  philofophie  avoit  effuyées  fous  Néron  ^ 
ïecommencerent  fous  Doîjritien» 
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les  hommes  pour  les  rendre  meilleurs.  C’eft  la 
morale  univerfelle  des  peuples  &  des  rois  , 
fondée  fur  la  nature  &  fur  Tordre  éternel.  Re¬ 
gardez  ce  tombeau  :  celui  que  vous  pleurez 
étoit  un  fage  :  la  phi'oiophie  fur  le  trône  a  fait 
vingt  ans  le  bonheur  du  monde.  C’elt  en  ef- 
fuyant  les  larmes  des  nations  ,  qu’elle  a  réfuté 
les  calomnies  des  tyrans. 

Votre  empereur,  dès  Ion  enfance,  fut  paf- 
fionné  pour  elle.  Il  ne  chercha  point  à  s’égarer 
dans  des  connoilfances  inutiles  à  l’homme.  Il 
vit  bientôt  que  Tétude  de  la  nature  étoit  un 
abyrne,  &  rapporta  la  philo fophie  toute  entière 
aux  mœurs.  D’abord  il  promena  fes  regards 
fur  les  differentes  iectes  qui  étoient  autour  de 
lui  ÿ  il  en  diltingua  une  qui  apprenoit  à  l’homme 
à  s’élever  au-delfus  de  lui-même.  Elle  lui  dé¬ 
couvrit,  pour  ainfi  dire,  un  monde  nouveau  , 
où  le  plaifir  &  la  douleur  font  comme  anéantis, 
où  les  fens  ont  perdu  tout  leur  pouvoir  fur 
Famé  ,  où  la  pauvreté,  les  rich  elfes ,  la  vie, 
la  mort  ne  font  rien ,  où  la  vertu  exilfe  feule. 
Romains  ,  c’elt  cette  philofophie  qui  vous  a 
donné  Caton  &  Brutus.  C’elt  elle  qui  les  fou- 
tint  au  milieu  des  ruines  de  la  liberté.  Elle 
s’étendit  enfuite  &  fe  multiplia  fous  vos  tyrans. 
Il  femble  qu’elle  étoit  devenue  comme  un  be- 
foin  pour  vos  ancêtres  opprimés,  dont  la  vie 
incertaine  étoit  tans  celle  fous  la  hache  du 
defpotifme.  Dans  ces  tems  d’opprobre,  feule 
elle  conferva  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Elle  apprenoit  à  vivre  ,  elle  apprenoit  à  mourir  5 
&  tandis  que  la  tyrannie  dégradoit  les  âmes, 
elle  les  reîevoit  avec  plus  de  force  &  de  gran¬ 
deur.  Cette  mâle  philofophie  fut  faite  de  tout 
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te  ms  pour  les  âmes  fortes.  Marc-Aurele  s’y  livra 
avec  tranfport  :  dès  ce  moment  il  n’eut  qu’une 
paillon  ,  celle  de  fe  former  aux  vertus  les  plus 
pénibles.  Tout  ce  qui  pouvoit  l’aider  dans  ce 
deffein  ,  étoit  pour  lui  un  bienfait  du  ciel.  Il  re¬ 
marqua  comme  un  des  jours  les  plus  heureux 
de  fa  vie, celui  de  fon  enfance  où  il  entendit , 
pour  la  première  fois ,  parler  de  Caton.  Il  garda 
avec  reconnoiffance  les  noms  de  ceux  qui  lui 
a  voient  fait  connoitre  Brutus  &  Thraféas.  Il  re¬ 
mercia  les  dieux  d’avoir  pu  lire  les  maximes 
d’Epidete.  Son  arae  s’unifîbit  à  ces  âmes  extra¬ 
ordinaires  qui  avoient  exifté  avant  lui.  Recevez- 
moi,  difoit-il ,  parmi  vous  s  éclairez  mon  efprit, 
élevez  mes  fentimens  ;  que  j’apprenne  à  n’aimer 
que  ce  qui  eft  vrai  ,  à  ne  faire  que  ce  qui  efë 
jufte.  Pour  mieux  affermir  la  vertu  dans  fou 
cœur,  il  voulut  pénétrer  lut-même  jufqu’à  la 
fource  de  fes  devoirs  ;  il  voulut  découvrir  ,  s’il 
étoit  pofiible,  le  vrai  deffein  de  la  nature  fur 
Thomme.  Ici,  Romains,  va  s’offrira  vous  tout 
îe  développement  de  Pâme  de  Marc-Aurele, 
l’enchaînement  de  fes  idées  ,  les  principes  fur 
lefquels  il  appuya  fa  vie  morale.  Ce  n’eft  pas 
moi  qui  vous  offrirai  ce  tableau ,  c’eft  Marc- 
Aurele  lui- même.  Je  vais  vous  lire  un  écrit 
qu’il  a  tracé  de  fes  mains ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans.  Il  n’étoit  point  encore  empereur.  Tiens , 
me  dit- il,  Apollonius,  prends  cet  écrit;  & 
fi  jamais  je  m’écarte  des  fentimens  que  ma 
main  a  tracés  ,  fais-moi  rougir  aux  yeux  de  l’u¬ 
nivers.  Romains,  &  toi  fon  fucceffeur  &  ion  fils, 
vous  allez  juger  fi  Marc-Aurele  a  conformé  fa 
conduite  à  ces  grandes  idées  ,  &  s’il  s’eft  écarté 
une  feule  fois  du  plan  qu’il  a  cru  lire  dans  la 
nature. 
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Ici  îe  phiîofophe  s’arrêta  un  moment.  La  foule 
Innombrable  des  citoyens  qui  l’écoutoient ,  fe 
ferra  pour  l’entendre  de  plus  près.  A  un  grand 
mouvement  fuccéda  bientôt  un  grand  filence. 
Seul  entre  le  peuple  &  le  phiîofophe ,  le 
nouvel  empereur  é toi t  inquiet  &  penfif.  Apollo¬ 
nius  avoit  une  main  appuyée  fur  la  tombe  ;  de 
l’autre  il  tenoit  un  papier  écrit  de  la  main  de 
Marc-Aurele.  11  reprit  la  parole,  &  lut  ce  qui  fuit  : 

'Entretien  de  Marc-Aurele  avec  lui  même  (*). 

„  J  E  méditois  pendant  la  nuit.  Je  cherchois 
en  quoi  confilte  ce  qui  ell  bon  ;  fur  quoi  elh 
fondé  ce  quieftjufte.  Marc«Aurele  ,  me  difois- 
je  ,  jufqu’à  préfenc  tu  as  été  vertueux,  ou  du 
moins  tu  as  voulu  Pètre  ;  mais  qui  te  garantit 
que  tu  le  voudras  toujours  ?  Qui  t'a  d  t  même, 
que  ce  que  tu  nommes  vertu  l’elt  en  effet  <  Je 
fus  effrayé  de  ce  doute ,  &  réfolus  de  remonter  , 
s’il  étoit  poffible  ,  ju [qu’aux  premiers  principes, 
pour  m’affurer  de  moi-même  &  connoître  la 
route  que  l’homme  doit  luivre.  Le  lieu  &  le 
tems  favorifoient  mes  réflexions.  La  nuit  étoit 
profonde  &  calrhe.  Tout  repoPoit  autour  de  moi. 
J’entendois  feulement  près  de  mon  palais  les 
eaux  du  Tibre  un  peu  agitées  j  mais  ce  bruit 
continu  &  fourd  étoit  lui-même  favorable  à  la 
penfée,  &  je  me  livrai  aux  méditations  fui- 
vantes  : 

,5  Pour  Pavoir  ce  que  c’efl:  que  la  vertu  ,  il 
faut  favoir  d’abord  ce  que  c’efl:  que  l’homme. 

(*)  On  fait  que  Marc-Aurele  a  laifle  un  ouvrage  inti¬ 
tulé  de  lui-même  à  lui-même  ;  ouvrage  qui  refpire  la 
philofophie  la  plus  élevée  Si  la  morale  la  plus  pure» 
On  a  tâché  ici  d’en  prendre  l’efprit  général. 


i 


(il.). 

Je  me  demandai,  qui  fuis-je?  je  reconnus  en 
moi  des  fens ,  une  intelligence  ,  &  une  volonté; 
&  je  tne  vis  jeté  comme  au  hafard,  &  par  une 
main  inconnue ,  fur  la  furface  de  la  terre.  Mais 
d’où  viens-je  ?  &  qui  m’a  placé  ici  ?  Pour  me 
répondre,  je  fus  obligé  de  fortir  demoi-mème, 
&  d’interroger  la  nature.  Alors  mes  yeux  fe 
promenèrent  autour  de  moi ,  &  je  contemplai 
l’univers.  En  voyant  cet  aflemblage  infini  d’êtres 
qui  le  compofent,  ces  mondes  ajoutés  à  des 
mondes ,  &  moi  fi  petit  &  fi  foibîe  ,  relégué 
dans  un  coin  de  la  terre,  &  comme  perdu  dans 
l’immenfité  ,  je  fus  découragé  un  moment.  Quoi 
donc  !  me  difois-je  à  moi-mème  ,  fuis-je  quelque 
chofe  dans  la  nature  ?  Le  fouvenir  de  mon  intel¬ 
ligence  me  ranima  tout-à-coup  :  Marc-Aurele, 
ce  qui  penfe  ne  peut  être  perdu  dans  la  foule. 
Alors  je  continuai  mes  recherches ,  &  obfervant 
tout,  j’examinai  la  marche  de  l’univers.  Je  fus 
frappé  de  l’harmonie  que  j’appercevois  par¬ 
tout.  Je  vis  que  dans  les  deux ,  fur  la  terre , 
tous  les  êtres  fe  prêtent  mutuellement  des  fe- 
cours.  L’univers,  me  dis-je,  elf  donc  un  tout 
immenfe,  dont  toutes  les  parties  fe  correfpon- 
dent.  La  grandeur  &  la  fimplicité  de  cette  idée 
éleva  mon  ame.  Bientôt  cette  harmonie  me  fit 
naître  l’idée  nécelfaire  d’une  caufe.  Pour  com¬ 
biner  tant  de  moyens  ,  &  de  tant  d’êtres  feparés 
ne  former  ,  pour  ainfi  dire,  qu’un  être  unique, 
il  faut  une  ame  intelligente.  J’appellai  cette  ame  , 
Lame  univerfelîe  (*);  je  l’appellai  Dieu.  Ace 


(O  On  f  ût  ici  parler  Marc-Aurele  d’après  le  fyftême 
des  ftoïciens.  Il  avoit  adopté  les  principes  de  cette 

feète ,  &  ces  principes  fe  retrouvent  dans  tout  fon  ou® 
vrage. 


nom,  j’éprouvai  une  émotion  religieufe,  &  l’uni¬ 
vers  me  parut  quelque  choie  de  facré.  J’avois 
trouvé  un  point  d’appui ,  je  m’y  arrêtai.  J’at¬ 
tribuai  à  cette  caufe  tous  les  effets  ;  je  vis  que 
c’eft  elle  qui  a  imprimé  un  cara&ere  d’unité 
à  tout  ce  qui  exifèe.  C’elt  elle  qui  a  donné  à 
cette  foule  innombrable  d’êtres,  ou  inanimés 
ou  fenlibles,  la  loi  qui  les  unit,  pour  les  faire 
fervir  à  la  fois  ,  &  au  bien  l’un  de  l’autre  ,  & 
à  l’harmonie  de  l’enfemble.  Mais  c’elt  fur-tout 
dans  les  êtres  intelligeos  que  cette  loi  primitive 
me  parut  agir  avec  plus  de  force.  Les  hommes  , 
par  un  inftinct  fecret,  fe  cherchent  &  s’attirent. 
En  vain  l’intérêt  des  pallions  les  divife,  une 
force  plus  impérieufe  les  rapproche.  Il  femble 
que  l’être  qui  penfe  foit  abandonné, &  folitaire 
au  milieu  de  l’univers  phylique,  &  la  penfée 
a  befoin  du  commerce  de  la  penlée.  Une  fécondé 
chaîne  vint  s’offrir  à  moi  3  ce  fut  celle  des 
befoins.  Enfin  je  vis  les  hommes  réunis  d’une 
maniéré  plus  étroite  encore.  Il  n’y  a  pour  toutes 
les  âmes  qu’une  même  raifon ,  comme  pour 
tous  les  êtres  phyfiques  qu’une  même  lumière. 
S’il  n’y  a  qu’une  raifon  ,  il  n’y  a  qu’une  loi. 
Les  hommes  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
jfiecles  font  donc  fournis  à  la  même  législation. 
Ils  font  tous  concitoyens  de  la  même  ville;  cette 
ville  eft  l’univers.  Alors  je  crus  voir  tomber 
autour  de  moi  toutes  les  barrières  qui  féparent 
les  nations  ;  &  je  ne  vis  plus  qu’une  famille  & 
qu’un  peuple. 

J’étois  parvenu  à  voir  que  par  l’ordre  même 
de  la  nature  ,  il  y  a  fociété  entre  tous  les  hom¬ 
mes.  Dès  ce  moment  je  me  considérai  fous  un 
double  rapport.  Je  me  yis  comme  une  foible 


partie  de  l’univers,  englouti  dans  le  tout,  en* 
traîné  par  le  mouvement  général  qui  entraîne 
tous  les  êtres:  je  me  regardai  enfuite  comme 
détaché  de  ce  toutimmenfe,  &  lié  par  un  rap¬ 
port  particulier  avec  les  horftmes.  Comme  partie 
du  tout,  Marc-Aurele,  tu  dois  recevoir  fans 
murmure  ce  qui  eft  une  fuite  de  f  ordre  général  : 
de  là  naît  la  confiance  dans  les  maux,  &  le 
courage  qui  n’eft  que  la  foumiffion  d’une  ame 
forte.  Comme  partie  de  la  fociété,  tu  dois  faire 
tout  ce  qui  eft  utile  à  l’homme:  de  là  tous  les 
devoirs  d’ami,  d’époux,  de  pere,  de  citoyen. 
Souffrir  ce  que  la  nature  de  l’univers  t’impofe, 
faire  ce  que  ta  nature  d’homme  exige  j  voilà 
tes  deux  réglés.  Je  conçus  alors  ce  que  c’étoit 
que  la  vertu  ,  &  je  ne  craignis  plus  de  m’é¬ 
garer 

Ici ,  Apollonius  s’interrompant ,  s’adrelfa  au  fils 
de  Marc-Aurele.  Empereur ,  s’écria-t-il  ,  ce  que 
tu  viens  d’entendre,  convient  à  tous  les  hommes, 
6c  pouvoit  être  la  philofophie  d’Epiétete ,  comme 
celle  de  ton  pere  ;  mais  ce  qui  fuit  t’appartient, 
C’eft  la  philofophie  du  prince ,  c’eft  celle  de  tous 
les  hommes  qui  feront  dignes  de  régner  :  puilîe- 
t-elle  devenir  la  tienne  !  Ecoute  ton  prédécelfeur 
6c  ton  pere.  Alors  il  reprit  ainli  : 

„  Bientôt  ramenant  toutes  mes  idées  à  moi- 
même  ,  je  voulus  appliquer  ces  principes  à  ma 
conduite.  J’avois  reconnu  quelle  étoit  ma  place 
dans  l’univers  :  je  regardai  quelle  étdit  ma  place . 
dans  la  fociété  ;  je  vis  avec  effroi  que  j’y  occu- 
pois  le  rang  de  prince.  Marc-Aurele  ,  ii  tu  étois 
confondu  dans  la  foule ,  tu  n’aurois  à  répondre 
à  la  nature  que  de  toi  *  mais  des  millions  d’hom- 


mes  t’obéiront  un  jour  j  le  degré  de  bonheur 
dont  chacun  peut  jouir  eft  marqué  ;  tout  ce 
qui  manquera  par  ta  faute  à  ce  bonheur,  fera 
ton  crime.  Si  dans  le  monde  entier  il  coule 
une  larme  que  tu  aies  pu  prévenir,  tu  es  cou¬ 
pable.  La  nature  indignée  te  dira  :  je  t’ai  confié 
mes  enfans  pour  les  rendre  heureux  ;  qu’en  as- 
tu  fait?  Pourquoi  ai-je  entendu  des  gémiffemens 
fur  la  terre?  Pourquoi  les  hommes  ont-ils  levé 
leurs  mains  vers  moi,  pour  me  prier  d’abréger 
leurs  jours  ?  Pourquoi  la  mere  a-t-elle  pleuré 
fur  fon  fils  qui  venoit  de  naître?  Pourquoi  la 
moiflon  que  j’avois  deftinée  à  nourrir  le  pauvre, 
a-t-elle  été  arrachée  de  fa  cabane  ?  Que  répon¬ 
dras-tu  ?  Les  maux  des  hommes  dépoferont 
contre  toi,  &  la  juftice  qui  t’ohferve,  gravera 
ton  nom  parmi  les  noms  des  mauvais  princes  ». 

Ici,  le  peuple  fe  mit  à  crier  ,  jamais ,  jamais. 
Mille  voix  s’élevèrent  enfemble.  L’un  difoit  :  tu 
as  été  notre  pere  ;  un  autre  ,  tu  ne  fouffris  ja¬ 
mais  d’opprcjjeurs  ,•  d’autres  ,  tu  as  foulage  tous 
nos  maux  ;  &  des  milliers  d’hommes  à  la  fois  , 
nous  t'avons  béni ,  nous  te  béniffbns .  O  fage  ,  ô 
clément  ,  ôjujle  empereur  ,  que  ta  mémoire  f oit 
Jainte  ,  qu'elle Joit  adorée  à  jamais  !  Elle  le 
fera,  reprit  Apollonius  ,  &  le  fera  dans  tous  les 
fiecles  :  mais  c’eft  en  s’effrayant  lui -même  des 
maux  qu’il  auroit  pu  vous  caufer  ,  qu’il  eft  par¬ 
venu  à  vous  rendre  heureux,  &  à  mériter  ces 
acclamations  qui  retentiftent  fur  fa  tombe.  Ecou¬ 
tez  ce  qu’il  ajoute. 

»  Pour  empêcher  que  ton  nom  ne  foit  flétri, 
connois  tes  devoirs  j  ils  embraifent  toutes  les 
nations  i  ils  renailient  à  chaque  heure  &  à 


C  If) 

chaque  inftant.  La  mort  feule  d’un  citoyen  Snifc 
tes  obligations  envers  lui;  mais  la  namance  de 
chaque  citoyen  t’impofe  un  nouveau  devoir.  Tu 
dois  travailler  le  jour  ,  parce  que  le  jour  eft 
deftiné  à  l’adtion  pour  l’homme  ;  fou  vent  tu 
dois  veiller  la  nuit,  parce  que  le  crime  veille 
tandis  que  le  prince  dort.  Il  faut  protéger  la 
foibieffe;  il  faut  enchaîner  la  force.  Marc-Au~ 
rele  ,  ne  parle  pas  de  délaflemens;  il  n’y  eu 
a  plus  pour  toi  ,  que  lorfqu’il  n’y  aura  plus 
fur  la  terre  de  malheureux  ni  de  coupables, 

„  Epouvanté  de  mes  devoirs ,  je  voulus  con~ 
noître  les  moyens  que  j’avois  pour  les  remplir; 
&  mon  effroi  redoubla.  Je  vis  que  mes  obli¬ 
gations  étoient  au-deflus  d’un  homme,  êt  que 
mes  facultés  n’étoient  que  celles  d’un  homme. 
Il  faudroit  que  l’œil  du  prince  pût  embraffer 
ce  qui  eft  à  des  diftances  immenfes  de  lui, 
que  tous  les  lieux  de  fon  empire  fulfent  raf- 
lemblés  en  un  feul  point  fous  fon  regard.  Il 
faudroit  que  fon  oreille  pin  être  frappée  à  la 
fois  de  tous  les  gémiilens  ,  de  toutes  les  plaintes  * 
de  tous  les  cris  de  fes  fujets.  Il  faudroit  que 
fa  force  fût  auffi  prompte  que  fa  volonté,  pour 
détruire  &  combattre  fans  ce  fie  toutes  les  forces 
qui  luttent  contre  le  bien  général.  Mais  le 
prince  a  des  organes  auffi  foibles  que  le  dernier 
de  fes  fujets.  Marc-Aurele,  entre  la  vérité  & 
toi,  il  y  aura  continuellement  des  fleuves,  de§ 
montagnes ,  des  mers;  fouvent  tu  n’en  feras 
féparé  que  par  les  murs  de  ton  palais,  &  elle 
ne  parviendra  point  jufqu’à  toi.  Tu  emprunteras 
des  fecours;  mais  ces  fecours  ne  feront  qu’un 
remede  imparfait  à  ta  foibleife  L’adlion  conflée 
à  des  bras  étrangers ,  ou  le  ralientic  ,  ou  fe 
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précipite,  ou  change  d’objet.  Rien  ne  s’exécute 
comme  le  prince  l’a  conçu  ;  rien  ne  lui  eft 
dit  comme  il  Pauroit  vu  lui-même.  On  exagere 
le  bien  ;  011  diminue  le  mal  5  on  juftifie  le  crime  ; 
&  le  prince ,  toujours  foible  ou  trompé ,  ex- 
pofé  à  l’infidélité  ou  à  l’erreur  de  tous  ceux 
qu’il  a  chargés  de  voir  &  d’entendre ,  fe  trouve 
continuellement  placé  entre  l’impuiffance  de 
connoître  &  la  néceflité  d’agir. 

«  De  l’examen  de  mes  fens ,  je  pafiTai  à  celui 
de  ma  raifon,  &  je  la  comparai  encore  à  mes 
devoirs.  Je  vis  que ,  pour  bien  gouverner  ,  j’au- 
rois  befoin  d’une  intelligence  prefque  divine  , 
qui  apperçût  d’un  coup  -  d’œil  tous  les  prin¬ 
cipes  &  leur  application  ,  qui  ne  fût  dominée 
ni  par  fon  pays ,  ni  par  fon  fiecle ,  ni  par  fon 
rang;  qui  jugeât  tout  d’après  la  vérité,  rien 
d’après,  les  conventions.  Eft- ce  donc  là  la  raifon 
d’un  homme  ?  Eft-ce  la  mienne? 

„  Enfin ,  je  me  demandai  li  j’étois  far  de 
ma  volonté.  Demande-toi  donc  fi  tout  ce  qui 
t’environne  n’a  pas  de  prife  fur  ton  ame,  pour 
la  corrompre  ou  l’égarer  ?  Marc-Aurele  (& 
ici  Apollonius  fixa  un  moment  les  yeux  fur 
le  nouvel  empereur  )  ,  tremble  fur-tout  quand 
tu  feras  fur  le  trône.  Des  milliers  d’hommes 
chercheront  à  t’arracher  ta  volonté ,  pour  te 
donner  la  leur;  ils  mettront  leurs  pallions  viles 
à  la  place  de  tes  pallions  généreufes.  Que  leras- 
tu  alors  ?  Le  jouet  de  tout.  Tu  obéiras,  en 
croyant  commander  :  tu  auras  le  fafte  d’un 
empereur,  &  Lame  d’un  elclave.  Oui,  ton  ame 
ne  fera  plus  à  toi,  elle  fera  à  l’homme  mépri- 
fable  &  hardi  qui  voudra  s’en  faifir. 

33  Ces  réflexions  me  jeterent  prefque  dans 

le 
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le  défefpoir.  O  Dieu,  nvecriai-je ,  puifque  îa 
race  des  hommes  que  tu  as  jetée  fur  <]a  terre, 
avoit  befoin  d’être  gouvernée  ,  pourquoi  ne 
leur  as*tu  donné  que  des  hommes  pour  régner 
fur  eux  ?  Etre  bienfaifant ,  je  réclame  ici  ta 
pitié  pour  les  princes  :  ils  font  peut-être  plus 
à  plaindre  que  les  peuples  y  car  il  eft  plus  affreux 
fans  doute  de  faire  le  mai  que  de  le  fouffrir. 
Dans  ce  moment ,  je  délibérai  fi  je  ne  renon¬ 
cerais  pas  à  ce  pouvoir  dangereux  &  terrible; 
&  je  fus  un  mirant  réfolu ,  oui ,  je  fus  réfolu 
d’abdiquer  l’empire. . .  . 

A  ces  mots ,  les  Romains  qui  écoutoient  dans  un 
profond  filence  ,  parurent  effrayés  comme  s’ils 
étoient  menacés  de  perdre  leur  empereur  ;  ils 
oublioient  que  ce  grand  homme  n’étoit  plus» 
Bientôt  cette  illufion  fe  diflipa.  On  eût  dit  qu’a~ 
lors  ils  le  perdoienTune  fécondé  fois.  Dans  un 
mouvement  tumultueux,  ils  s’inclinèrent  tous 
Vers  fa  tombe  ;  femmes ,  enfans ,  vieillards  ,  tout 
fe  précipita  de  ce  côté  ;  tous  les  coeurs  étoient 
émus  ,  tous  les  yeux  verfoient  des  larmes  ;  un 
bruit  confus  de  douleur  erroit  fur  cette  immenfe 
affemblée.  Apollonius  lui  -  même  fe  troubla  ;  le 
papier  qu’il  tenoit ,  tomba  de  fa  main  ;  il  em- 
braffa  le  cercueil.  La  vue  de  ce  vieillard  défolé 
parut  augmenter  le  trouble  général.  Peu  à  peu 
le  murmure  fe  rallentit.  Apollonius  fe  releva 
comme  un  homme  qui  fortoit  d’un  fonge  ;  8c  l’œil 
encore  à  demi  égaré  par  la  douleur ,  il  reprit  le 
papier  fur  la  tombe  ,  8c  continua  ainli  d’une 
voix  altérée. 

»  Je  ne  m’arrêtai  pas  long-tems  à  ce  projet 
de  renoncer  à  l’empire.  Je  vis  que  l’ordre  des 
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dieux  m’appelloit  à  fervir  la  patrie,  &  que  je 
devois  obéir.  Eh  quoi  !  me  dis-je,  on  punit 
de  mort  un  foldat  qui  quitte  Ion  pofte,  toi 
tu  quitterois  le  tien  '<  Eil-ce  la  néceilité  d’être 
vertueux  fur  le  trône,  qui  t’épouvante  ?  Alors 
je  crus  entendre  une  voix  fecrete  qui  me  dit  : 
quoi  que  tu  fades,  tu  feras  toujours  un  homme; 
mais  conqois-tu  bien  à  quel  degré  de  perfedion 
un  homme  peut  s’élever  ?  Vois  la  diftance  qui 
eft  d’Antonin  à  Néron.  Je  repris  courage;  8c 
ne  pouvant  agrandir  mes  fens ,  je  réfolus  de 
chercher  tous  les  moyens  d’agrandir  mon  ame , 
c’ell-à-dire ,  de  perfectionner  ma  raifon  8c  d’af¬ 
fermir  ma  volonté.  Je  trouvai  ces  moyens  dans 
l’idée  même  de  mes  devoirs.  Marc  -  Aurele  , 
quand  Dieu  te  met  à  la  tête  du  genre  humain , 
il  t’aflocie  pour  une  partie  au  gouvernement 
du  monde.  Pour  bien  gouverner ,  tu  dois  donc 
prendre  l’cfprit  de  Dieu  même.  Eleve-toi  juf- 
qu’àlui,  médite  ce  grand  Etre,  va  puifer  dans 
Ion  fein  l’amour  de  Tordre  8c  du  bien  général  ; 
que  l’harmonie  de  l’univers  t’apprenne  quelle 
doit  être  l’harmonie  de  ton  empire.  Les  pré¬ 
jugés  8c  les  paillons  qui  dominent  tant  d’hommes 
8c  de  princes ,  s’anéantiront  pour  toi  ;  tu  ne 
verras  plus  que  tes  devoirs  8c  Dieu ,  8c  cette 
raifon  fuprême  qui  doit  être  ton  modèle  & 
ta  loi . 

„  Mais  la  volonté  de  la  fuivre  en  tout ,  ne 
te  fuflit  pas  ;  il  faut  que  Terreur  ne  puiife  t’é¬ 
garer.  Alors  je  commençai  à  faire  la  revue  de 
toutes  mes  opinions ,  8c  je  comparai  chacune 
de  mes  idées  avec  l’idée  éternelle  du  vrai  & 
du  jufte.  Je  vis  qu’il  n’y  avoit  de  bien ,  que 
ce  qui  étoit  utile  à  la  fociété  8c  conforme  à 
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l’ordre  ;  de  mal ,  que  ce  qui  leur  étoit  contraire. 
J’examinai  les  maux  phyfiques  ;  je  n’y  apperçus 
quel’effetinévitabledesloixde  l’univers.  Bientôt 
je  voulus  méditer  fur  la  douleur  :  la  nuit  étoit 
déjà  avancée  ,  lé  befoin  du  fommeil  fatigoit 
ma  paupière  j  je  luttai  quelque  teins  ;  enfin  je 
fus  obligé  de  céder ,  &  je  m’aifoupis  5  mais  dans 
cet  intervalle  ,  je  crus  avoir  un  fonge.  Il  me  fem- 
bla  voir  dans  un  vafte  portique  une  multitude 
d’hommes  raflemblés;  iis  avoient  tous  quelque 
chofe  d’augufte  &  de  grand.  Quoique  je  n’eu  fie 
jamais  vécu  avec  eux ,  leurs  traits  pourtant  ne 
m’étoient  pas  étrangers  ;  je  crus  me  rappellér 
que  j’avois  fouvent  contemplé  leurs  ftatues  dans 
Rome.  Je  les  regardois  tous,  quand  une  voix 
terrible  &  forte  retentit  lous  1  e  portique,  mortels , 
apprenez  à  fouffrir .  Au  même  infiant ,  devant 
l’un  je  vis  s’allumer  des  flammes,  &  il  y  pofa 
la  main.  On  apporta  à  l’autre  du  poifon;  il 
bu*-,  &  fit  une  libation  aux  dieux.  Le  troifieme 
étoit  debout  auprès  d’une  ftatue  de  la  Liberté 
brifée  ;  il  tenoit  d’une  main  un  livre  ;  de  l’autre 
il  prit  une  épée  ,  dont  il  regardoit  la  pointe. 
Plus  loin,  je  distinguai  un  homme  tout  fanglant, 
mais  calme,  &  plus  tranquille  que  fes  bourreaux; 
je  courus  à  lui,  en  m’écriant:  ô  Régulus,  eft- 
ce  toi  ?  Je  ne  pus  foutenir  le  fpedacle  de  fes 
maux,  &  je  détournai  mes  regards.  Alors  j’ap- 
perqus  Fabrice  dans  la  pauvreté  ,  Scipion  mou¬ 
rant  dans  l’exil,  Epidete  écrivant  dans  les  chaî¬ 
nes  ,  Séneque  &  Thraféas  les  veines  ouvertes  9 
&  regardant  d’un  œil  tranquille  leur  langcouler. 
Environné  de  tous  ces  grands  hommes  mal¬ 
heureux,  je  verfois  des  larmes  ;  ils  parurent 
étonnés.  L’un  d’eux ,  ce  fut  Caton ,  approcha 
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de  moi  ,  &  me  dit  :  ne  nous  plains  pas  ,  mais 
îmite-nous  ;&  toi  auiîi  5  apprends  à  vaincre  Ja 
douleur.  Cependant  il  me  parut  prêt  à  tourner 
contre  lui  le  fer  qu’il  tenoit  à  la  main;  je  voulus 
l’arrêter  ;  je  frémis  &  je  m’éveillai.  Je  réfléchis 
fur  ce  fonge ,  &  je  conçus  que  ces  prétendus 
maux  n’avoient  pas  le  droit  d’ébranler  mon 
courage  ;  je  réiotus  d’être  homme  ,  de  fouffrir  » 
&  de  faire  le  bien». 

Mais  il  eft  ,  dit  Apollonius  ,  des  maux  plus  fen- 
fibles  &  qui  touchent  à  l’ame  déplus  près  :  c’eft 
la  calomnie  ,  ce  font  tous  les  vices  des  méchans 
qui  nous  tourmentent  &  nous  fatiguent.  Marc- 
Âurele  fe  demande  fi  tous  ces  hommes  vils  ou 
cruels  méritent  qu’on  leur  faffe  du  bien. 

Philofophe  ,  dit  brufquement  le  jeune  empe¬ 
reur  ,  &  moi  aufli  ,  je  te  fais  la  même  demande. 

Empereur  ,  dit  Apollonius ,  je  vais  te  lire  la 
réponfe  de  ton  prédécefleur  &  de  ton  pere.  Il 
pefe  en  filence  tous  les  maux  quej’homme  fait  à 
l’homme ,  &  fe  dit  à  lui-même  : 

53  La  fource  de  tes  a&ions  doit  être  dans  ton 
ame,&  non  dans  famé  des  autres.  On t’oflfenfe  ; 
qu’importe  ?  Dieu  eft  ton  législateur  &  ton  juge. 
Il  y  a  des  méchans?  Ils  te  font  utiles  >  fans  eux  * 
qu’aurois-tu  befoin  de  vertus  ?  Tu  te  plains 
des  ingrats?  Imite  la  nature;  elle  donne  tout 
aux  hommes,  &  n’en  attend  rien.  Mais  l’outrage? 
L’outrage: avilit  celui  qui  le  fait,  &  non  celui 
qui  le  reçoit.  Et  îa  calomnie  ?  Remercie  les 
dieux  de  ce  que  tes  ennem  s  ,  pour  dire  du 
mal  de  toi ,  ont  recours  au  menfonge.  Mais 
la  honte  ?  Eft  -  il  de  la  honte  pour  l’homme 
jufte  ?  „ 
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Il  réfolut  donc ,  s’il  le  falloîfc ,  de  déplaire  au* 
hommes  pour  les  fervir  ;  il  confonde  à  leur  être 
odieux ,  pour  leur  être  utile. 

Il  avoit  pefé  les  maux  :  il  voulut  pefer  les 
biens. 

„  Je  me  demandai,  dit-il,  ce  que  c’étoit  que 
îa  réputation  ?  Un  cri  qui  m’élève  &  qui  meurt 
dans  un  coin  de  la  terre.  Et  les  louanges  des 
cours  ?  Un  tribut  de  l’intérêt  au  pouvoir  ,  ou  de 
la  baüeffe  à  l’orgueil.  Et  l’autorité  ?  Le  plus  grand 
des  malheurs  pour  qui  n’ell  pas  le  plus  vertueux 
des  hommes.  Et  la  vie  ?  ...  En  ce  moment , 
j’appercus  dans  le  lieu  où  je  méditois  ,  un  de 
ces  inftrumens  de  fable  qui  mefurent  le  tems. 
Mon  œil  s’y  fixa  ;  je  regardai  ces  grains  de  pouf- 
iiere  qui,  en  tombant,  marquoientles  portions 
de  la  durée.  Marc-Aurele ,  me  dis-je ,  le  tems 
t’a  été  donné  pour  être  utile  aux  hommes  :  qu’as- 
tu  déjà  fait  pour  eux?  La  vie  s’enfuit,  les  an¬ 
nées  fe  précipitent,  elles  tombent  les  unes  fur 
les  autres  comme  ces  grains  de  fable.  Hàte-toi: 
tu  es  placé  entre  deuxabymes,  celui  du  tems 
qui  t’a  précédé,  &  celui  du  tems  qui  doit  te 
fuiyre. Entre  ces  deux  abymes  ta  vie  eft  un  point; 
qu’elle  foit  marquée  par  tes  vertus.  Sois  bien* 
faifant ,  aies  Lame  libre,  méprife  la  mort„. 

En  prononçant  ce  mot  (  il  me  l’a  dit  fouvent 
lui-même),  il  fentit  fon  ame  étonnée.  Il  réflé¬ 
chit  un  moment ,  &  continua. 

„  Quoi ,  la  mort  t’épouvante  î  Va ,  mourir 
n’eft  qu’une  aélion  de  la  vie  ,  &  la  plus  aifée 
peut-être.  La  mort  elt  la  fin  des  combats  ;  elle 
eft  le  moment  où  tu  pourras  dire ,  enfin  ma 
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vertu  m’appartient  ;  c’elt  elle  qui  t’affranchira 
du  plus  grand  des  dangers  ,  celui  de  devenir 
méchant.  Marc-Aurele,  tu  es  embarqué,  fuis 
ta  route;  &  quand  tu  verras  approcher  le  terme, 
fors  du  vailfeau,  &  remercie  les  dieux  fur  le  ri¬ 
vage 

C’eft  ainfi  qu’il  parcourut  fucceffivement  pref- 
que  tous  les  objets  qui  agitent  &  troublent  l’hom¬ 
me  ,  pour  apprendre  à  les  juger ,  &  conformer 
en  tout  fes  vues  aux  vues  de  la  nature. 

Ils  s’étoit  mis  en  garde  contre  les  opinions  ;  il. 
voulut  fe  mettre  en  garde  contre  fes  fens.  Prince, 
il  femble  en  effet  que  l’homme  fe  combatte  & 
(bit  oppofé  à  lui-même.  Ma  raifon  fait  ma  force  ; 
mes  fens  font  ma  foibleffe.  C'elt  ma  raifon  qui 
m’élève  jufqu’aux  idées  de  l’ordre  &  du  bien  gé¬ 
néral  :  ce  font  mes  fens  qui  me  rabailTent  aux 
vues  perfonnelles  ,  &  me  font  defcendre  jufqu’à 
moi.  Ainfi  ma  raifon  m’ennoblit,  &  mes  fens 
m’aviliifent.  Ton  pere ,  pour  fe  rendre  libre, 
voulut  donc  les  rendre  efclaves.  Dès  ce  moment 
il  fe  dévoua  à  un  genre  de  vie  aultere  ,  &  il  fe 
dit  : 

„  Je  dompterai  mes  pallions,  &  de  toutes  la 
plus  terrible,  parce  qu’elle  eft  la  plus  douce,  l’a¬ 
mour  des  voluptés.  La  vie  elt  un  combat  ;  il  faut 
lutter  fans  cefse.  Je  fuirai  le  luxe  ,  parce  que  le 
luxe  énerve  Famé  par  tous  les  fens  :  je  le  luirai , 
parce  que  chez  un  prince  le  luxe  épuife  des  tré- 
fors  pour  fatisfaire  à  des  caprices.  Je  vivrai  de 
peu  ,  comme  li  i’étois  pauvre  :  quoique  prince, 
je  n’ai  que  les  befoins  d’un  homme.  Je  ne  don¬ 
nerai  au  fommeii  que  le  tems  que  je  ne  pourrai 
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lui  ravir.  Je  me  dirai  tous  les  matins  :  voici 
l’heure  où  les  crimes  affoupis  s’éveillent „  où 
le  malheureux  renaît  au  fentiment  de  les  maux, 
où  l’opprimé,  en  s’agitant  dans  (a  prifon,  re¬ 
trouve  le  poids  de  Tes  chaînes.  C’eft  à  la  vertu, 
c’eft  à  la  bienfailance  ,  c’eft  à  l’autorité  lacrée 
des  loix,  à  s’éveiller  au  même  inftant.  Que  les 
travaux  feuls  (oient  le  délaffement  de  mes  tra¬ 
vaux.  Si  l’étude  &  les  affaires  rempliflent  toutes 
mes  heures,  le  plaifir  n’en  trouvera  aucune  d& 
vuide  pour  s’en  emparer  ». 

Ici  Commode ,  d’une  voix  émue ,  interrompît 
encore  Apollonius.  Eh  quoi ,  tous  les  plaiüra 
font-ils  interdits  à  un  prince  ? 

Ton  pere  s’eft  dit  la  même  chofe  ,  reprit  le 
pliilofophe  ;  &  voici  ce  qu’il  s’eff:  répondu  : 

35  Non  ,  Marc-Aurele  ,  tu  ne  feras  pas  privé  de 
tous  les  pîaifirs  ;  &  les  dieux  t’ont  réfervé  les 
plus  touchans  &  les  plus  purs.  Tes  pîaifirs  fe¬ 
ront  de  confoler  la  douleur ,  d’adoucir  l’infor¬ 
tune.  Tes  pîaifirs  feront  de  foulager  d’un  mot 
une  province  ,  de  pouvoir  tous  les  jours  rendra 
deux  cents  nations  heureufes.  Dis  -  moi,  préfé- 
rerois-tu  ,  ou  les  langueurs  des  voluptés ,  ou 
les  fpedacles  des  gladiateurs ,  ou  l’amufement 
barbare  de  voir  combattre  dans  l’arene  des  hom¬ 
mes  contre  des  bêtes  féroces?  Chaque  inftant 
eft  marqué  par  un  devoir;  chaque  devoir  doit 
être  pour  toi  la  fource  d’un  plaifir  33. 

Prince ,  telle  fut  la  réponfe  de  ton  pere  à  la 
queftion  que  tu  m’as  faite. 

Il  s'arrêta.  11  avoit  vu  ce  que  la  nature  exigeoît 
de  lui  *3  il  avoit  connu  Dieu  3  fon  ame  ,  fa  raifon, 
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fa  place  dans  l’univers  ,  fa  place  dans  la  fociete, 
fes  devoirs  d’homme  ,  fes  devoirs  de  prince.  11 
avoir  tâché  de  fortifier  fon  ame  contre  tous  les 
obftacles  qui  pourroient  un  jour  la  retarder  dans 
fa  marche.  Alors  il  éleva  fes  mains  vers  le  ciel , 
&  dit  (  &  toi  aufïi ,  jeune  empereur ,  dis  avec 
lui  :  ) 

„  O  Dieu ,  tu  n’as  pas  fait  les  rois  pour  être 
oppreffeurs ,  ni  les  peuples  pour  être  opprimés. 
Je  ne  te  demande  pas  que  tu  me  rendes  meil¬ 
leur;  n’a-je  pas  une  volonté  active  pour  me  per¬ 
fectionner,  me  combattre  &  me  vaincre  ?  Mais 
je  te  demande  ce  que  je  ne  puis  me  donner  à 
moi-même ,  de  connoître  &  d’entendre  la  vérité. 
Je  te  demande  le  bien  le  plus  nécelTaire  aux  rois, 
des  amis.  Fais  que  Marc  -  Aurele  meure  avant 
de  ceffer  d’être  jufte  )3. 

Il  revint  à  lui-même  ;  il  s’apperçut  que  la  nuit 
étoit  écoulée  ,  &  que  le  foleii  s’élevoit  fur  l’hori- 
fon.  Déjà  le  peuple  en  foule  rempliffoit  les  rues 
de  Rome.  Déjà  il  entendoit  les  acclamations  qui 
annonçaient  qu’Antonin  marchoit  vers  la  place 
publique. 

Je  fortis,  ajoute-t-il ,  pour  m’aller  joindre  à 
mon  pere.  Dans  tout  le  cours  de  fes  adions  ,  je 
vis  qu’il  pratiquoit  ce  que  j’avois  réfolu  de  faire, 
&  je  me  fentis  encore  plus  encouragé  à  la 
vertu  3îl. 

Les  Romains  avoienfc  écouté  dans  un  profond 
filence.  Pendant  cetteledure^leurscœursétoient 
remplis  tour.à-tour  de  regrets ,  d’admiration  & 
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de  tendrefle.  Ils  avoient  vu  agir  cè  grand  homme, 
ils  avoient  été  pendant  quarante  ans  témoins  de 
Tes  vertus;  mais  ils  ignoroient  Tes  principes. 
Leurs  yeux  ,  avec  plus  de  douleur  fe  fixèrent 
fur  fa  cendre  ;  &  bientôt ,  comme  par  un  mou¬ 
vement  involontaire ,  fe  portèrent  prefqu’en 
même  tems  fur  le  fils  de  Marc-Aurele ,  qui  devoit 
être  trop  indigne  de  ce  nom ,  &  qui  bailla  la 
vue* 

Fils  de  Marc-Aurele ,  s’écria  Apollonius  ,  ces 
regards  tournés  fur  toi ,  te  demandent  fi  tu  feras 
femblabie  à  ton  pere  ;  n’oublie  pas  les  larmes 
que  tu  vois  couler.  Et  fe  tournant  vers  le  peu¬ 
ple:  fufpendons  nos  regrets,  pour  achever  de 
rendre  hommage  à  fes  vertus.  Je  ne  vous  ai 
offert  que  la  moitié  de  lui-même  :  il  faut  le 
voir,  fideleà  fes  principes,  fuivreîe  plan  qu’il 
s’eft  tracé,  &  appliquer  pendant  vingt  ans  au 
bonheur  du  monde  ,les  idées  de  morale  que  la 
philofophie  lui  avcit  fuggérées  loin  du  trône. 

Marc-Aurele  a  vu  que  la  nature  a  mis  un 
efprit  générai  de  foeiété  entre  les  hommes  :  il 
en  voit  naître  l’idée  de  liberté,  parce  qu’il  n’y 
a  point  de  foeiété  où  il  n’y  a  qu’un  maître  &  des 
efclaves  $  de  propriété ,  parce  que  fans  l’affurance 
des  poffe fiions  ,  il  n’eft  plus  d’ordre  fodal  ;  de 
jultice  ,  parce  que  la  jufiiee  feule  peut  rétablir 
l’équilibre  que  les  pallions  tendent  à  rompre  ÿ 
enfin  de  bienveillance  univerfelle,  parce  que 
les  hommes  étant  tous  affociés ,  il  n’y  a  point 
d’homme  vil  aux  yeux  de  la  nature ,  &  que  fi 
tous  n’otit  pas  droit  au  même  rang ,  ils  ont 
tous  droit  au  même  bonheur.  Tel  a  été  le  plan 
général  de  fon  régné. 

Je  commence  par  la  liberté ,  Romains ,  parce 
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que  la  liberté  eft  le  premier  droit  de  l’honrlme  , 
le  droit  de  n’obéir  qu’aux  loix  &  de  ne  crain¬ 
dre  qu’elles.  Malheur  à  l’efclave  qui  cfain- 
droit  de  prononcer  Ton  nom  !  Malheur  au  pays 
où  le  prononcer  feroit  un  crime  !  C’en  étoit 
un  fous  vos  tyrans  :  mais  qu’ont  produit  leurs 
vaines  fureurs?  Ont-elles  étouffé  dans  le  cœur 
de  vos  peres  ce  fentiment  généreux  ?  On  pourra 
le  combattre ,  on  ne  peut  le  détruire  5 il  fubtifte 
par-tout  où  il  y  a  des  âmes  fortes  ;  il  fe  conferve 
dans  les  chaînes  ;  il  vit  dans  les  prifons ,  renaît 
fous  les  haches  des  liéleurs.  Tant  que  vous  l’au¬ 
rez,  ô  Romains ,  vous  aurez  le  courage  &  les 
vertus.  Marc-Aurele,  en  montant  fur  le  trône, 
connut  ce  droit  facré:  il  vit  que  l’homme  ,  né 
libre  ,  mais  avec  lebefoin  d’ètre  gouverné  ,  s’è- 
fcoit  fournis  à  des  loix  ,  jamais  aux  caprices  d’un 
maître  ;  que  nul  homme  n’a  le  droit  de  comman¬ 
der  arbitrairement  à  un  autre,  que  qui  ufurpe 
ce  pouvoir,  détruit  fon  pouvoir  même.  Il  avoit 
vu  dans  vos  annales  les  maux  de  vos  ancêtres 
fous  les  Tiberes  &  les  Nérons  ,  le  defpotifme  de 
ces  monftres  fous  lefquels  il  n’y  avoit  d’autre 
vertu  que  de  favoir  mourir  ;  le  defpotifme  aufli 
odieux  &  plus  lâche  encore  des  affranchis  ;l’op- 
preflion  dans  l’empire;  l’univers  efclave;  un 
homme  ,  fous  le  nom  d’empereur,  qui  anéan- 
tiffoittout,  parce  qu’il  fe  faifoit  le  centre  de 
tout,  &  quifembloit  dire  aux  nations  :  vos  biens 
&  votre  fang  ,  tout  eft  à  moi  ;  fouffrez  &  mourez. 
Je  fais ,  Romains  ,  que  jamais  vous  n’avez  donné 
ni  pu  donner  ces  droits  odieux  à  vos  empe¬ 
reurs  ;  mais  puifqu’ils  font  à  la  fois  princes, 
magiftrats ,  pontifes  &  généraux,  qui  mettra 
des  barrières  à  leur  pouvoir,  s’ils  n’en  mettent 


pas  eux-mêmes  ?  O  dieux  !  faut-il  que  deux  cents 
cations  puilTent  être  malheureufes ,  s’il  arrive 
qu’un  feul  homme  ne  foit  pas  vertueux  ?  Marc- 
Aurele  ,  armé  de  toute  la  force  du  defpotifme  , 
s’en  dépouille  librement.  Pour  ne  pas  abufer  de 
fa  puiffance ,  il  la  limite  de  toute  part.  Il  aug¬ 
mente  l’autorité  des  loix  ,  que  trop  d’empereurs 
avoient  voulu  anéantir  5  il  fait  valoir  celle  des 
magiftras ,  qui  trop  fouvent  n’avoient  été  que 
des  fantômes  ou  des  efeiaves.  Jamais  fous  fou 
empire  un  fénateur,  jamais  un  lâche  citoyen 
ofa-t-il  avancer  que  le  prince  n’étoit  pas  fournis 
aux  loix?  „ Malheureux  ,  lui  auroit  dit  Marc- 
«  Aurele,  que  t’ai-je  fait  pour  que  tu  m’avililfes  ? 
53  Apprends  que  cette  foumiffion  m’honore  ;  ap- 
33  prends  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qui  eft  in- 
33  jufte ,  eft  foiblefte  Romains,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  ,  jamais  dans  les  plus  beaux  tems 
de  Rome  ,  jamais  fous  vos  confuls  même  ,  vos 
ancêtres  n’ont  été  plus  libres  que  vous.  Qu’im¬ 
porte  d’être  gouverné,  ou  par  un  feul,  ou  par 
pîufieurs ?  Rois,  dictateurs, confuls, décemvirs, 
empereurs ,  tous  ces  noms  différens  n’expriment 
qu’une  même  chofe  ,  les  miniftres  de  la  loi.  La 
loi  eft:  tout  :  la  conftitution  des  états  peut  chan¬ 
ger*,  les  droits  du  citoyen  font  toujours  les  mê¬ 
mes.  Il  fontindépendans  ,  &  de  l’ambitieux  qui 
ufurpe ,  &  du  lâche  qui  fe  vend  ;  fondés  fur  la 
nature  ,  ils  font  inaltérables  comme  elle. 

Je  puis  donc  vous  attefter  tous  ,  &  vous  de¬ 
mander  fi  Marc-Aurele  a  jamais  opprimé  un  ci¬ 
toyen.  S’il  y  en  a  un  feul,  qu’il  fe  leve  ,  &  qu’il 
me  démente. 

Tout  le  peuple  fe  mit  à  crier  ;  aucun ,  aucun „ 


Je  puis  vous  demander  encore ,  fi  fous  fou 
régné  jamais  un  feul  d’entre  vous  a  été  opprimé 
par  ces  affranchis  du  palais  ,  qui  fe  font  efclaves 
pour  être  tyrans ,  commandent  avec  d’autant 
plus  d’orgueil  qu’lis  obéilfent ,  &  armés  d’un 
pouvoir  qui  n’eft  point  a  eux  ,  avides  d’en  jouir , 
incertains  de  fa  durée, en  forcent  tous  lesrefi 
forts  &  précipitent  la  fervitude  publique  '<  Dites  , 
Romains,  en  a-t-il  exifté  un  feui  fous  Ion  régné  ? 

Ils  crièrent  encore  tous  enfemble  ,  aucun  , 
|  aucun .  Il  continua  : 

ar~ 

Grâce  aux  dieux  immortels ,  vous  eûtes  un 
prince  ,  &  ce  prince  n’eut  pas  de  maîtres.  Pour 
que  vous  fufiiez toujours  libres,  il  ne  fe  îaiffa 
îîi  affervir,  ni  commander  :  il  défendit  votre 
liberté  contre  lui-même  j  il  la  défendit  contre 
tous  ceux  qui  environnoient  le  trône. 

Mais  que  vous  eut  fervi  cette  liberté,  fi  dans 
le  même  tems  la  propriété  de  vos  biens  ne  vous 
eût  été  allurée  ?  Que  dis-je  !  où  l’une  manque, 
l’autre  n’eft  qu’un  fantôme.  Hélas  !  il  a  été  un 
tems  où  Rome  &  l’empire  étoient  en  proie  au 
brigandage  ;  un  tems  où  les  confifcations  arbi¬ 
traires  ,  les  a&ions  odieufes ,  les  prodigalités 
fans  caufe  &  fans  but ,  les  rapines  fans  ceffe 
renaiffantes  défoloient  les  familles,  épuifoient 
les  provinces,  appauvriiïbient  le  pauvre,  &  fai- 
foient  dévorer  prefque  toutes  les  richeffes  de 
l’empire  par  un  maître  avide  ,  ou  par  quelques 
favoris  qui  daignoient  partager  ces  richelles 
avec  leur  maître  :  voilà  une  foiblepartie  des  maux 
que  vos  ancêtres  ont  foufferts.  Eh  quoi!  fi  de 
tels  maux  fubfiftoient  toujours  fur  la  terre. 
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ne  vaudrait -il  pas  mieux  aller  errans  dans 
les  bois  &  partager  les  retraites  des  bêtes  fhu- 
vages?  Du  moins  une  main  avide  n’y  vien- 
droit  pas  arracher  à  l’homme  affamé  fa  nour¬ 
riture.  L’antre  qu’il  auroit  choilî  lui  ferviroit 
d’azyle ,  &  il  pourroit  dire  :  ici  le  rocher  qui 
me  couvre  ,  &  l’eau  qui  me  défaltere  font  à 
moi  j  ici  je  ne  paie  point  l’air  que  je  refpire* 
Nul  de  vous ,  Romains  ,  fous  l’empire  de  Marc* 
Aurele ,  n’a  été  réduit  à  former  de  pareils  vœux. 
Il  commence  par  réprimer  la  tyrannie  fourde 
du  fifc  envers  les  citoyens  ,  efpece  de  guerre 
où  fouvent  l’on  fait  combattre  la  loi  contre  la 
juftice  ,  &le  fouverain  contre  les  fujets.  Toute 
accufation  qui  ne  peut  tendre  qu’à  groffir  fes 
revenus ,  eft  écartée  s  tout  droit  de  fon  tréfor 
qui  peut  être  équivoque,  eft  décidé  contre  lui. 
Il  rejette  les  confifcations ,  comme  un  abus 
barbare  qui  punit  le  fils  innocent,  des  crimes 
du  pere,  comme  un  abus  dangereux  qui  fait 
defirer  de  trouver  des  coupables  par-tout]  où 
il  y  a  des  riches.  Il  ne  veut  pas  que  les  crimes 
des  citoyens  foient  le  patrimoine  du  prince ,  & 
que  celui  qui  eft  le  chef  de  la  patrie,  trouve 
un  profit  honteux  dans  ce  qui  afflige  la  patrie. 

Cette  modération  s’étend  jufqu’au  tréfor  pu¬ 
blic.  V ous  l’avez  vu  ,  dans  des  befoins  preffans , 
remettre  tout  ce  qui  étoit  dû,  quand  il  en  crut 
la  levée  trop  onéreuie.  C’eft  dans  les  tems  où 
fe  multiplioient  les  befoins,  qu’il  multiplia  les 
bienfaits  envers  les  peuples.  Mais  je  rougis 
d’employer,  en  parlant  de  Marc-Aurele  ,  le 
langage  que  la  flatterie  a  confacré  pour  les 
princes.  Ce  que  j’appelle  des  bienfaits ,  il  l’ap- 
pelloit  une  juftice.  Non,  l’état  n’a  point  de 
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droit  fur  la  mifere;  il  feroit  auflî  honteux  que 
barbare  de  vouloir  s’enrichir  de  la  pauvreté 
même,  &  de  ravir  à  celui  qui  a  peu  ,  pour 
donner  à  celui  qui  a  tout.  Sous  lui,  le  laboureur 
fut  refpe&é,  l’homme  qui  n’avoit  que  fes  bras , 
put  jouir  du  nécedaire  que  fes  bras  lui  avoient 
donné  >  la  mollefle  &  le  luxe  payèrent  en  richedes 
ce  que  la  pauvreté  payoit  en  travaux.  Il  donne 
un  plus  grand  exemple.  Placé  entre  des  enne¬ 
mis  ardens  &  des  peuples  accablés,  c’eft  fur 
lui-même ,  Romains ,  qu’il  leve  les  impofitions 
que  vous  n’auriez  pu  payer  fans  vous  appauvrir. 
On  lui  demande  où  font  les  tréfors  pour  la 
guerre  :  les  voici,  dit-il ,  en  montrant  les  meu¬ 
bles  de  fon  palais.  Dépouillez  ces  murs  -,  enlevez 
ces  ftatues  &  ces  tableaux  *  portez  ces  vafes  d’or 
fur  la  place  publique  ;  que  tout  foit  vendu  au 
nom  de  l’état  >  que  ces  vains  ornemens  ,  qui  fer- 
voient  de  décoration  aux  palais  des  empereurs, 
fervent  à  la  défenfe  de  l’empire.  J’étois  auprès 
de  lui  dans  le  tems  qu’il  donnoit  &  qu’on  exé- 
cutoit  ces  ordres  ;  je  parus  étonné.  Il  fe  tourna 
vers  moi  :cc  Apollonius,  me  dit-il ,  eh  quoi,  tu 
admires  auili  comme  le  peuple  !  Faudroit-il 
donc,  au  lieu  de  ces  vafes  d’or,  faire  vendre 
i’argille  du  pauvre,  &  le  bled  qui  nourrit  fes 
enfans  ?  Mon  ami,  me  dit-il  un  moment  après, 
peut-être  toutes  ces  richeiTes  ont-elles  coûté 
des  larmes  à  vingt  nations  :  cette  vente  fera 
une  foible  expiation  des  maux  faits  à  l’huma- 
3,  nité„.  Romains ,  ces  appartenons  dépouillés  , 
ces  murailles  prefque  nues,  avoient  pour  vous 
plus  d’éclat  &  de  grandeur  que  les  palais  d’or 
de  vos  tyrans.  La  maifon  de  Marc-Aurele  dans 
cet  état,  reilembloit  à  un  temple  augufte  qui 
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n’a  d’autre  ornement  que  la  divinité  qui  l’habite» 

C’eft  peu  de  fe  dépouiller  lui-même  ,  il  eut  le 
courage  de  refuler  aux  autres  ce  qu’il  n’avoit 
point  le  droit  de  donner.  11  apprit  à  fe  défendre 
de  cette  générofité  qui  eft  quelquefois  la  maladie 
des  grandes  âmes:  fédudion  d’autant  plus  dan- 
gereufe  qu’elle  redemble  à  la  vertu ,  mais  qui 
pour  le  bonheur  d’un  homme  ,  fait  quelquefois 
le  malheur  de  deux  mille. 

Les  mauvais  empereurs  corrompoient  les 
camps ,  pour  s’en  faire  un  appui  contre  Rome  5 
&  'l’or  prodigué  dans  les  armées  ,  fervoit  à  forger 
les  chaînes  que  le  defpotilme  étendojt  fur  l’uni* 
vers.  Marc-Aurele  eût  rougi  d’acheter  les  armées 
de  l’empire  contre  l’empire  même.  Il  leur  accorde 
au  nom  de  l’état  tout  ce  que  l’état  leur  doit, 
mais  il  ne  leur  donne  rien  au  nom  du  prince, 
il  ne  veut  pas  qu’enrichis  par  fes  mains  ,  ils 
s’accoutument  à  féparer  la  qualité  de  citoyens 
de  celle  de  foldats. 


Apollonius  aîloit  pourfuivre  ,  lorfqu’un  centu* 
rion ,  qui  étoit  près  de  lui ,  l’interrompit  tout- 
à-coup. 


Philofophe ,  dit-il ,  permets  à  un  foldat  de 
citer  fur  notre  grand  empereur,  un  trait  que 
tu  ignores  peut-etre.  Nous  étions  en  Germanie , 
&  il  venoit  de  remporter  une  vidoire.  Nous 
lut  demandâmes  une  ditfribution  d’argent  ^oi- 
ci  ce  qu’il  nous  répondit.  Je  m’en  louviens  > 
c’étoit  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  il  tenoit  à  la 
main  fou  cafque  percé  de  javelots.  Mes  amis, 
35  nous  dit-il ,  nous  avons  vaincu  j  mais  s’il 
33  faut  vous  donner  la  dépouille  des  citoyens* 
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„  qu’importe  à  l’état  votre  vi&oire?  Tout  ce 
„  que  je  vous  donnerai  au-delà  de  ce  qui  vous 
„  eft  dû,  fera  tiré  du  fang  de  vos  proches  & 
35  de  vos  peres  Nous  rougîmes ,  &  nous  ne 
demandâmes  plus  rien. 

Je  favois  cette  réponfe  de  Marc-Aurele,  dit 
le  vieillard  au  foldat ,  mais  j’aime  mieux  que 
ce  foit  toi  qui  l’ait  apprife  au  peuple  Romain. 
Alors  Apollonius  reprit  fon  difcours  :  il  parla 
de  la  juftice ,  &  de  la  maniéré  dont  Marc-Aurele 
la  faifoit  exécuter  dans  Rome.  Qu’importe  , 
dit  -  il ,  que  le  chef  ne  foit  ni  oppreffeur ,  ni 
tyran ,  fi  les  citoyens  oppriment  les  citoyens  ? 
Le  defpotifme  de  chaque  particulier,  s’il  étoit 
fans  frein ,  ne  feroit  pas  moins  terrible  que  le 
defpotifme  du  prince.  Par-tout  l’intérêt  perfon- 
nel  attaque  l’intérêt  de  tous  5  toutes  les  for¬ 
tunes  fe  nuifent  ;  toutes  les  paffions  fe  cho¬ 
quent  :  c’eft  la  juftice  qui  combat ,  &  qui  pré¬ 
vient  cette  anarchie.  Romains ,  s’écria-t-il ,  pour¬ 
quoi'  faut-il  que  chez  les  hommes ,  tout  ce  qui 
eft  la  fource  d’un  bien  puiife  être  la  fource 
d’un  mal  ?  Cette  juftice  fainte ,  l’appui  &  le 
garant  de  la  fociété,  étoit  devenue,  fous  vos 
tyrans,  le  principe  même  de  fa  deftrudion. 
Il  s’étoit  élevé  dans  vos  murs  une  raceM’hom- 
mes  qui ,  lous  prétexte  de  venger  les  loix ,  tra- 
hilfoient  toutes  les  loix  ;  vivant  d’accufations 
&  trafiquant  de  calomnies  ,  &  toujours  prêts 
de  vendre  l’innocence  à  la  haine,  ou  la  picheffe 
à  l’avarice.  Alors  tout  étoit  crime  d’état.  C’étoit 
un  crime  de  réclamer  les  droits  des  hommes  ,  de 
louer  la  vertu,  de  plaindre  les  malheureux, 
de  cultiver  les  arts  qui  élevent  l’ame  ;  c’étoiù 
an  crime  d’invoquer  le  nom  facré  des  loix.  Les 

a&ions 
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àélioils ,  les  paroles ,  le  filence  même  ,  tout  étoit 
accufé.  Que  dis-je  !  on  interprétoit  jufqu’à  la 
penfée*,  on  la  dénaturoit  pour  la  trouver  cou* 
pable.  Ain  fi  l’art  des  délations  empoifonnoit 
tout ,  &  les  délateurs  étoient  comblés  des  ri- 
chefles  de  l’empire  •,  &  l’on  proportionnoit  l’ex¬ 
cès  de  leurs  dignités  à  l’excès  même  de  leur 
honte.  Quelle  relîource  dans  un  état  lodqu’on 
y  égorge  l'innocence  au  nom  des  loix  qui  doi¬ 
vent  la  défendre  ?  Souvent  même  on  ne  dai- 
gnoit  pas  recourir  à  la  vaine  formalité  des 
loix:  la  puidance  arbitraire  emprifonnoit ,  exi~ 
loit  ou  faifoit  mourir  à  fon  gré.  Romains,  vous 
[avez  fi  Marc-Aurele  eut  en  horreur  cette  juftice 
tyrannique,  qui  met  la  volonté  d’un  homme  à 
la  place  de  la  déciùon  de  la  loi ,  qui  fait  dépen¬ 
dre  ou  d’une  furprife  ou  d’une  erreur  la  vie 
&  la  fortune,  d’un  citoyen,  dont  les  coups  font 
d’autant  plus  terribles  que  fou  vent  ils  font  lourds 
&  cachés,  qui  ne  laiiîe  que  fentirau  malheu¬ 
reux  le  trait  qui  le  perce,  fans  qu’il  puilîe  voir 
Ja  main  d'où  il  part,  ou  qui,  le  féparant  de  l’uni¬ 
vers  entier,  &  ne  le  condamnant  à  vivre  que 
pour  mourir  fans  celle  ,  l’abandonne  focs  le 
poids  des  chaînes  ,  ignorant  à  la  fois  fon  accu- 
fateur  &  fou  crime ,  loin  de  la  liberté  dont 
l’augutte  image  ett  pour  jamais  voilée  à  fes 
yeux  ,  loin  de  la  loi  qui  dans  la  prifon  ou  dans 
l’exil ,  doit  toujours  répondre  au  cri  du  mal¬ 
heureux  qui  l’invoque.  Marc-Aurele  regardoit 
toutes  les  formalités  des  loix  comme  autant 
de  barrières  que  la  prudence  a  élevées  contre 
l’injuftice.  Sous  lui  difparurent  ces  crimes  de 
lefe-majefté  ,  qui  ne  fe  multiplient  que  fous  les 
mauvais  princes.  Toute  délation  étoit  renvoyée 
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à  l’accufé  avec  îe  nom  du  délateur  :  c’étoit  un 
rempart  pour  ceux  qui  n’ont  rien  à  redouter, 
dès  qu’üs  peuvent  fe  défendre. 

Citoyens  Je  malheureux  que  l’on  pourfuit, 
va  fe  réfugier  dans  les  temples,  où  il  embraffe 
les  autels  des  dieux.  Sous  Marc- Aureie ,  vos 
azyles  &  vos  temples  ont  été  les  tribunaux  de 
vus  magiftrats.  Que  tous  ceux,  difoit-il,  qui 
redoutent  Popprelfion  ,  fe  retirent  fous  cet  abri 
sacré:  là,  &  j’en  attelle  les  dieux  ,  fi  jamais  je 
vous  opprime  ,  je  veux  ,  Romains ,  que  vous 
trouviez  un  azyle  contre  moi-même. 

Et  avec  quelle  dignité  ce  grand  homme  partait 
aux  magiftrats  &  aux  juges,  de  leurs  devoirs  î 
Si  vous  avez  à  juger  votre  ennemi,  félicitez- 
vous  ;  vous  avez  en  même  tems,  &  une  pafîion 
à  vaincre,  &  une  grande  action  à  faire.  Si  la 
faveur  veut  vous  corrompre  ,  mettez  d’un  côté 
le  prix  qu’on  vous  offre  *,  de  l’autre  ,  la  vertu 
Si  le  droit  de  vous  eftimer  vous-mêjme.  Si  on 
vous  intimide.,..  Mais  qui  pourriez-vous  crain¬ 
dre?  Eft-ceà  moi  que  vous  craignez  de  déplaire 
en  faifant  le  bien?  Haïs  de  votre  empereur, 
parce  que  vous  auriez  été  juftes,  c’eft  vous  qui 
feriez  grands,  c’eft  moi  qui  ferois  malheureux 
&  coupable,,.  Ain  li  l’efprit  de  Marc  -  Aurele 
animoittous  les  tribunaux  de  l'empire. 

Sous  lui  ,1a  juftice  ne  fut  donc  ni  vénale  ,  ni 
corrompue,  ni  trop  précipitée,  ni  trop  lente  : 
il  ne  fallut  point  l’acheter  par  des  préfens;  il 
ne  fallut  point  l’arracher  par  des  importunités. 
Un  abus  futiefte  avoit  multiplié  les  jours  où  les 
tribunaux  étoient  fermés:  comme  il  dans  ces 
jours-là  on  avoit  défendu  au  riche  d’ufurpere 
au  puiifant  de  nuire ,  au  malheureux  d’avoir 
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le  fenfeîment  de  Tes  peines.  Romains  ,  le  terni 
couloit  pour  les  divifioils  &  pour  les  crimes  * 
&  fon  cours  étoit  fufpendu  pour  le  rétabliffe- 
ment  de  l’ordre.  Marc-Aurele  réforma  cet  abus  i 
il  crut  que  dans  des  jours  même  facrés  ,  la 
juftice  rendue  aux  hommes  ne  pouvait  offenfer 
les  dieux  ;  &  le  plus  faint  des  tréfors  ,  le  teins  5 
fut  rendu  à  la  patrie. 

Occupé  de  PadminiftratiQn  générale ,  il  fa  voit 
encore  trouver  des  momens  pour  juger  lui- 
même  les  affaires  des  citoyens.  Philo  fophe  ,  dit 
tout-à-coup  un  homme  qui  étoit  dans  la  foule  $ 
je  refpecle  &  j’admire  Marc- Aureîe  comme  toi  5 
mais  crois-tu  que  la  puiflance  de  juger  puiife 
n’êcre  jamais  redoutable  dans  le  prince?*  Je  le 
fais,  reprit  Apollonius  ;  on  doit  craindre  qu’ac¬ 
coutumé  à  la  marche  du  pouvoir,  il  ne  veuille 
être  en  même  tems  &  le  magiftrat  &  la  loi  5  que 
s’il  prononce  feul ,  il  ne  foit  trompé  ;  que  s’il 
prélide  dans  les  tribunaux,  fon  autorité  ,  malgré 
lui,  ne  corrompe  les  juges,  &  que  la  flatterie 
n’immole  la  loi  à  celui  qui  peut  tout.  Mais  ces 
abus  qui  fe  font  fait  fentir  plus  d’iîne  fois  fous 
nos  tyrans  ,  tiennent  à  l’homme  qui  les  fouffre 
ou  qui  les  fait  naître.  Le  pouvoir  de  juger, 
dans  le  prince,  a  auffi  fes  avantages ,  quand  le 
prince  a  des  vertus.  J’oferai  le  dire  ,  il  eft  alors 
plus  près  du  peuple  i  il  voit  les  détails  du  mal- 
heur  des  hommes  ;  il  apprend  à  plier  fa  penfée 
fous  la  loi &  la  volonté  abfolue  ,  toujours  impé- 
tueufe  ,  s’accoutume  à  fentir  une  chaîne  qui  fa 
retient.  Tel  étoit  l’efprit  de  Marc-Aurele  dans 
fes  jugemens.  Je  ne  me  laife  pas  de  parler  de  la 
juftice  de  ce  grand  homme.  Je  l’ai  vu  palier  plu- 
heurs  nuits  de  fuite ,  à  étudier  une  affaire  im~ 
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portante  qu’il  devoir  décider  :  nous  travaillions 
enfemble  ,  je  voulus  rengager  à  prendre  du  re¬ 
pos.  cc  Apollonius,  me  dit-il ,  donnons  un  exem- 
,3  pie  à  tous  ces  hommes  avides  de  plaifirs  & 
,3  fatigués  d’affaires ,  qui  prétendent  féparer  les 
,3  honneurs  &  les  travaux,,.  Ne  vous  étonnez 
pas  de  ce  langage  :  il  elf  conforme  au  fyftème 
d’un  prince  qui  étoit  julfe  par  principes  ,  &  qui 
par  devoir  aimant  tous  les  hommes  ,  s’occupoic 
également  des  intérêts  de  tous. 

Ici,  le  philofophe  s’arrêta,  il  parut  rempli  d’un 

fentiment  douloureux  &  profond. 

Romains  ,  je  vous  l’avouerai ,  dit -il ,  il  y  a 
une  idée  qui  m’accable  &  qui  m’a  fait  gémir  plus 
d’une  fois;  c’eft  l’inégalité  immeiife  que  l’or¬ 
gueil  a  mife  entre  les  hommes.  La  nature ,  tou¬ 
jours  bienfaifante ,  avoit  créé  des  êtres  égaux 
&  libres  ;  la  tyrannie  eft  venue  ,  qui  a  créé  des 
foibles  &  des  malheureux.  Alors  un  petit  nom¬ 
bre  s’eft  emparé  de  tout  ,  il  a  envahi  l’univers  , 
&  le  genre  humain  s’eft  trouvé  déshérité.  De  là 
eft  né  le  mépris  infultant ,  &  le  dédain  altier,  & 
la  domination  féroce  ,  &  la  pitié  de  l’orgueil  , 
plus  cruelle  encore  que  le  mépris.  C’étoit  a  la 
philofophie  fur  le  trône  à  venger  ces  infinités 
faites  au  genre  humain.  O  vous  qui  n’ètes  ni 
fénateurs ,  ni  riches  ,  m^is  qui  êtes  des  citoyens 
&  des  hommes ,  je  ne  crains  pas  que  vos  impré¬ 
cations  fecretes  fe  mêlent  aux  louanges  dont 
j’honore  la  mémoire  de  votre  empereur  !  Sa 
bonté  compatiffante  ne  voyoit  dans  tous  les  or¬ 
dres  de  l’état  qu’une  fociété  nombreufe  de  frè¬ 
res,  de  pareils  &  d’amis.  Orne  de  fois  vous 


l’avez  vu  s’attendrir  fur  vos  befoins,  les  adoucir 
par  Tes  largefles  ,  pénétrer  ,  pour  les  connoitre 
juiques  dans  l’enceinte  de  vos  familles!  Four 
vous  conioler  de  vos  travaux,  il  vous  prodi- 
guoit  les  divertiifemens  &  les  fêtes;  &  par  Fat- 
trait  des  fpectacles,  arrachant  Se  pauvre  à  lui- 
même  ,  il  fufpendoit  le  fentiment  de  fes  maux, 
ou  lui  faifoit  oublier  ,  quelques  inllans  du 
moins,  les  biens  dont  il  ne  jouiffoit  pas.  Sous 
lui,  le  nom  le  plus  obfcur  ne  fut  point  une 
exclu  (ion  aux  charges  &  aux  dignités  de  l’em¬ 
pire.  Pour  diftinguer  les  rangs  ,  Marc- Aurele 
co  n  fui  te  les  préjugés  ;  pour  apprécier  les  hom¬ 
mes,  il  ne  juge  que  les  hommes.  Des  mains 
qui  avaient  conduit  le  foc  de  la  charrue  ,  ont 
guidé  fous  lui  les  gardes  prétoriennes  5  &  pour 
choifir  un  époux  a  la  hile,  il  jeta  les  yeux  lur 
Pompéien  ,  qui ,  au  lieu  d’ancêtres  ,  n’avoit  que 
du  mérite  :  l’alliance  avec  la  vertu,  difoit-ii, 
ne  peut  déshonorer  le  maître  du  monde. 

Dans  ce  moment  Apollonius  ,  en  promenant 
Fes  regards  fur  Faffemblée  du  peuple  Romain, 
appercut  Pertinax  ;  c’étoit  un  guerrier  célébré 
par  des  victoires  ,  &  fon  mérite  devoit  Félever 
un  jour  à  l’empire.  11  venoit  de  rentrer  dans  Ro¬ 
me  avec  une  partie  de  l’armée  ,  accompagnant 
le  corps  de  Marc-Aurele.  1 1  étoit  un  peu  éloigné 
de  la  foule  ,  les  mains  appuyées  fur  fa  lance  ,  & 
adoffe  triftemënt  contre  une  colonne.  Tout- à» 
coup  Apollonius  lui  aclreflant  la  parole  : 

C’eft  toi  que  j’attefte  encore,  ô  Pertinax, 
dit-il;  tu  as  le  courage  d’avouer  que  ton  pere 
avoit  été  efclave.,  &  mourut  affranchi;  tu  n’en 
a?  que  plus  de  droit  à  nos  refpeéts.  j’ofe  te  rap- 
peller  ici  une  difgrace  qui  11e  t’honore  pas  moins 
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ç|ue  ton  empereur.  T u  fus  accufé  ,  il  fut  furpris  , 
&  tu  parus  coupable.  Bientôt  ton  innocence 
éclata  ;  Marc  Aurele  fut  aifez  grand  pour  te  par- 
donner  fourrage  qu’il  t’avoit  fait.  Il  te  nomma 
fénatcur  &  confiai  3  des  hommes  qui  fe  croyoient 
tes  rivaux ,  oferent  dire  que  la  gloire  du  confu- 
latétoit  avilie  par  ta  naiffance. 45  Ehquoiîs’é- 
35  cria  Marc  Aurele  ,  la  place  des  Scipions  avilie 
35  par  un  guerrier  qui  leur  reffemble  !  „ 

Celui  qui  éîevoit  ainll  les  plébéiens  illuftres  , 
ne  pouvoit  oublier  la  nobleife  de  fempire  ;  mais 
il  veut  qu’elle  appuie  fes  titres  par  fes  actions.  Si 
elle  n’elt  que  faftueufe,  il  la  dédaigne  ;  fi  elle  a 
des  vertus,  il  f  honore ,  fi  elle  eil  pauvre,  il  la  fou- 
tient  :  il  ne  veut  point  que,  dans  une  ville  cor¬ 
rompue  par  le  luxe  ,  des  âmes  donc  le  devoir  eft 
d’etre  généreufes ,  defcendent  à  des  moyens 
honteux  de  s’enrichir. 

En  parlant  de  la  protection  que  Marc-Aureîe 
accorda  aux  hommes  utiles  de  tous  les  rangs, 
puis-je  oublier,  Romains,  celle  qu’il  nous  ac¬ 
cordait  à  nous-mêmes  &  à  tous  ceux  qui,  comme 
lui  ,  cultivoient  leur  raifon  par  l’étude  ?  Je 
prends  les  dieux  à  témoins  que  ce  n’eft  point  le 
iouvetiir  d’un  lâche  intérêt ,  qui  dans  ce  moment 
rue  fait  louer  mon  empereur.  Si  pendant  foi- 
xante  ans  je  n’ai  ni  afpiré  à  des  honneurs  ,  ni 
brigué  des  richedes  ;  fi ,  aimé  de  Marc-  Aurele , 
j’ai  juftifié  mon  pouvoir  par  ma  conduite;  fi, 
outragé  quelquefois  ,  je  n’ai  jamais  répondu  à 
la  haine  que  par  des  bienfaits,  &  à  la  ca¬ 
lomnie  que  par  mes  actions  ,  fai  peut-être  le 
droit  de  parler  de  tout  ce  que  ce  grand  homme 
a  lait  pour  la  philofophie  &  pour  les  lettres.  Je 
ne  fais  fi  elles  auront  encore  un  jour  des  enne¬ 
mis  dans  Rome  ,jene  fais  fila  profçription  Sç 


l’exil  deviendront  encore  notre  partage  ;  mais 
dans  aucun  tems,on  ne  pourra  étouffer  en  nous 
le’cri  de  la  nature ,  qui  nous  avertit  que  les  peu¬ 
ples  ont  le  droit  d’être  heureux.  Nous  pleure¬ 
rons  fur  les  maux  du  genre  humain  ;  &  lorf- 
qu’en  quelque  partie  du  monde  il  s’élèvera  un 
prince  comme  Marc- Aurel e  ,  qui  annoncera 
qu’il  veut  placer  avec  lui  fur  le  trône  la  moral© 
&  les  lumières,  du  fond  de  nos  retraites  nous 
lèverons  tous  enfembie  nos  mains  pour  re¬ 
mercier  les  dieux.  Ici,  je  voudrois  pouvoir 
ranimer  ma  voix  tremblante.  Marc-Aurele ,  du 
haut  du  capitule,  donne  le  fignal.  Tous  ceux 
qui ,  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  , aiment 
&  cherchent  la  vérité  ,  accourent  autour  de  lui. 
Il  les  encourage  ,  il  les  protégé.  Vous  l’avez 
vu  même  étant  empereur  ,  fe  rendre  plus  d’une 
fois  dans  les  écoles  publiques  pour  s’y  inftruire  j 
on  eût  dit  qu’il  venoit  dans  la  foule  chercher  la 
vérité  qui  fuit  les  rois.  Sous  Ion  régné  nous 
étions  utiles.  Cette  gloire  nous  eût  fuffi  ;  ce 
grand  homme  voulut  y  ajouter  les  honneurs. 
Il  a  élevé  pl-ufieurs  de  nous  aux  premières  places 
de  l’empire,  &  leur  a  fait  ériger  des  ftatues  à 
côté  des  Gâtons  &  des  Socrates.  Romains  ,  li 
vos  tyrans  pouvoient  fortir  de  leurs  tombeaux 
&  reparoître  dans  vos  murs ,  combien  ils  feroient 
étonnés  en  voyant  leurs  propres  ftatues  muti¬ 
lées  &  abattues  dans  Rome,  &  à  leur  place  les 
fuccefleurs  de  ces  mêmes  hommes  ,  qu’ils  fai- 
foient  traîner  dans  les  prifons,  &  dont  iis  fai- 
foient  couler  le  fang  fous  les  haches! 

Marc-Aurele  ,  en  parcourant  toutes  les  claf- 
fes  des  citoyens  ,  abaifle  fes  regards  fur  ceux 
qui  font  affez-  malheureux  pour  méconnoître  la 
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vertu.  Des  îoix  fages  arrêtent  les  déreglemens, 
mais  îa  première  loi  fut  ion  exemple.  Son  auf- 
térité  étonna  la  molleiie.  Les  âmes  foibîes  eurent 
le  courage  de  la  vertu  ;  les  âmes  ambitieufes 
eurent  des  mœurs  par  intérêt.  Ceux  qu’il  ne 
peut  corriger ,  il  les  plaint,  il  les  blâme,  mais 
il  ne  peut  fe  réfoudre  à  les  haïr.  Auitere  pour 
lui  leul ,  il  avoit  cette  douce  humanité  il  propre 
à  notre  foiblelfe.  Des  hommes  lâches  oferent 
FoiFenfer  :  il  dédaignoit  une  vengeance  qui  lui 
eut  été  facile^  &  le  philofophe  oubjioit  l’injure 
fane  au  prince. 

Ici  ,  Commode  fit  un  mouvement;  on  vit  de 
l’altération  fur  fon  vifage  ,  &  fes  yeux  s’enflam¬ 
mèrent.  Il  parut  prêt  à  rompre  le  filence  ,  mais 
il  s’arrêta  ;  &  le  philofophe  pourfuivit. 

La  bonté  fai  Toit  le  caractère  de  ce  grand  hom¬ 
me  ;  elle  étoit  dans  fes  difcours  ,  dans  fes  adions  , 
elle  étoit  peinte  fur  tous  les  traits  de  fon  vifage. 
Que  dis  -  je  !  elle  fut  l’objet  de  fon  culte.  Voyeæ 
ce  capitole  ,  où  fa  main  lui  a  élevé  un  temple.  O 
Dieu  de  l’univers,  dans  prefque  tous  les  pays 
du  monde  on  t’a  outragé,  même  en  t’adorant! 
Par-tout  la  fuperflition  barbare  a  eu  fes  autels, 
ou  elle  t’offroit,  pour  t’appaifer,  lesgémifiTemens 
&  les  cris  des  vidimes  humaines.  Marc-  Aurele 
t’invoquoit  fous  l'idée  d’un  être  bon  ;  il  te  pei- 
gnoit  aux  hommes  ,  comme  tu  étois  peint  dans 
ion  cœur.  Non,  je  ne  l’oublierai  jamais  ce  jour, 
ce  moment  folemnel ,  où  un  prince  ,  fouverain 
pontife  comme  empereur  de  fon  pays,  entra 
pour  la  premiers  lois  dans  ce  temple  dédié  à 
la  bonté  5  &  brûla  le  premier  encens  fur  i’au« 
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tel ,  au  milieu  des  acclamations  &  de  la  joie  d’un 
peuple  qui  fembloit  le  prendre  lui-même  pour 
la  divinité  du  temple.  Romains,  il  fut  impof- 
fible  à  vos  ancêtres  de  condamner  Manlius  cou¬ 
pable,  tant  qu’ils  eurent  fous  les  yeux  le  capi- 
tole  que  ce  guerrier  célébré  avoir  fauve  :  &  moi 
je  fais  ici  des  vœux  pour  que  la  vue  de  ce  nou¬ 
veau  temple ,  dans  ce  même  capitole  ,  arrête  vos 
empereurs,  toutes  les  fois  qu’ils  voudront  faire 
unea&ion  cruelle  ou  tyrannique.  Peuple  ,  que 
tous  ceux  qui  régneront  fur  vous ,  viennent 
jurera  cet  autel  d’etre  bons  comme  Marc  -  Au- 
rele  ;  qu’ils  s’accoutument  à  penfer,  comme  lui, 
que  tout  bienfait  accordé  aux  hommes ,  eftun 
ade  de  religion  envers  la  divinité. 

Dans  cette  affemblée  du  peuple  Romain,  étoit 
une  foule  d’étrangers  &  de  citoyens  de  toutes  les 
parties  de  l’empire.  Les  uns  fe  trouvoient  depuis 
long-tems  à  Rome  ;  les  autres  avoient  fuivi  des 
differentes  provinces  le  char  funebre,  &  f avoient 
accompagné  par  honneur.  Tout-à-coup  l’un  deux 
(  c’étoit  le  premier  magiftrat  d’une  ville  fituée 
au  pied  des  Alpes ,  éleva  fa  voix. 

Orateur,  dit-il  ,  tu  nous  as  parlé  du  bien  que 
Marc-Aurele  a  fait  à  des  particuliers  malheu¬ 
reux  ;  parle -nous  de  celui  qu’il  a  fait  à  des 
villes  &  à  des  nations  entières.  Souviens -toi 
de  la  famine  qui  a  défolé  l’Italie.  Nous  enten¬ 
dions  les  cris  de  nos  femmes  &  de  nos  enfans 
qui  nous  demandoient  du  pain.  Nos  cam o  ignes 
üériles  &  nos  marchés  déferts  ne  nous  offroient 
plus  de  retfources.  Nous  avons  invoqué  Marc- 
Àurele ,  &  la  famine  a  celfé,—  Alors  il  approcha , 
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il  toucha  la  tombe  ,  &  dit:  j’apporte  a  la  cendre 
de  Marc-Aurele  les  hommages  de  toute  l’Italie» 

Un  autre  homme  parut.  Son  vifage  étoit  brûle 
par  un  foleil  ardent  ;  Tes  traits  avoient  je  ne  fais 
quoi  de  fier  .  &  fa  tête  dominoit  fur  toute  l’af- 
femblée.  C’étoit  un  Africain,  Il  éleva  fa  voix, 
&  dit  : 

/ 

Je  fuis  né  à  Carthage.  J’ai  vu  un  embrafe- 
ment  général  dévorer  nos  maifons  &  nos  tem¬ 
ples.  Echappés  de  ces  flammes  &  couchés  plu¬ 
sieurs  jours  fur  des  ruines  &  des  monceaux  de 
cendres,  nous  avons  invoqué  Marc-Aurele  : 
Marc-Aurele  a  répare  nos  malheurs.  Carthage 
a  remercié  une  fois  les  dieux  d’etre  romaine.— 
il  approcha  ,  toucha  la  tombe,  &  dit  :  j’apporte 
à  la  cendre  de  Marc-Aurele  les  hommages  de 
l’Afrique. 

Trois*  des  habitans  de  PA  fie  s’avancèrent.  Ils 
tenoient  d’une  main  de  l’encens ,  <&  de  l’autre 
des  couronnes  de  fleurs.  L’un  d’eux  prit  la  pa¬ 
role  : 

Nous  avons  vu  dans  l’Afie  le  fol  qui  nous 
portoit  s’écrouler  iur  nos  pas  ,  &  nos  trois 
villes  renverfées  par  un  tremblement  de  terre. 
Du  milieu  de  ces  débris  nous  avons  invoqué 
Marc-Aurele;  &  nos  villes  font  forties  de  leurs 
ruines.—  Us  pelèrent  fur  la  tombe  l’encens  & 
les  couronnes,  &  dirent  :  nous  apportons  à  la 
cendre  de  Marc-Aurele  les  hommages  de  l’Afie. 

Enfin  il  parut  un  homme  des  rives  du  Danube. 
Il  portoit  l’habillement  des  barbares  ,  &  tenait 
une  maffue  à  la  main.  Son  vifage  cicatrifé  étoit 
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mâîe  &  terrible ,  mais  Tes  traits  a  demi  fauvages 
fembloient  adoucis  dans  ce  moment  par  la  dou« 
leur.  11  s’avança  ,  &  dit  : 

Romains ,  la  pefte  a  défolé  nos  climats.  On. 
dit  qu’elle  avoit  parcouru  l’univers ,  &  qu’elle 
étoit  venue  des  frontières  des  Parthes  jüfqu’à 
nous.  La  mort  étoit  dans  nos  cabanes  ;  elle 
nous  pourfuivoit  dans  nos  forêts.  Nous  ne  pou¬ 
vions  plus  ni  challer  ni  combattre  :  tout  périffoit. 
J’éprouvai  moi -même  ce  fléau  terrible,  &  je 
ne  foutenois  plus  le  poids  de  mes  armes.  Dans 
cette  défolation  nous  avons  invoqué  Marc-Au- 
rele  :  Marc-Aurele  a  été  notre  dieu  conferva- 
teiir. —  Il  approcha ,  pofa  fa  maffue  fur  la  tombe , 
&  dit:  j’apporte  à  ta  cendre  l’hommage  de  vingt 
nations  que  tu  as  fauvées. 

Vous  entendez ,  Romains  ,  reprit  Apollonius  ; 
fes  foins  s’étendoient  fur  toutes  les  parties  du 
inonde.  Dans  l’efpace  de  vingt  ans,  la  terre 
éprouva  tous  les  fléaux:  mais  la  nature  avoit 
donné  Marc-Aurele  à  la  terre. 

Et  ce  grand  homme  a  eu  des  ennemis  î  Faut- 
il  donc,  eft-ce  un  arrêt  éternel ,  que  la  vertu 
jamais  ne  puiffe  défarmer  la  haine  '  Romains  , 
vos  meilleurs  empereurs  ont  vu  les  poignards 
aiguifés  contr’eux.  Nerva  s’eft  vu  attaquer  dans 
ion  palais.  On  a  confpiré  contre  Titus.  Antonin 
&  Trajan  ont  été  obligés  de  pardonner  à  des 
conjurés;  &  Marc-Aurele,  oui,  Marc-Aurele  a 
combattu  pour  fa  vie.  Déjà  vous  penfez  à  la 
révolte  de  Caflitfs  ,  à  cet  homme  fier ,  audacieux , 
aufterc  avec  fureur,  voluptueux  avec  empor¬ 
tement  ,  voulant  tantôt  être  Catilina,  &  tantôt 
Caton ,  extrême  dans  fes  vertus  comme  dans 
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fes  vices  :  &  le  barbare,  en  le  révoltant  ,  pro- 
nonqoit  les  mots  de  vertu  &  de  patrie,  &  il 
parloit  d’abus ,  de  réforme ,  de  mœurs  ;  car  dans 
tous  les  tems  le  bien  public  a  fervi  de  prétexte 
au  crime  ;  &  en  opprimant  les  hommes  ,  on 
les  a  entretenus  du  bonheur  de  l’état. 

Je  voudrois  pouvoir  mettre  ici  fous  vos  yeux 
ces  tems  de  vos  annales  ,  où  vos  tyrans  décou- 
vroient  une  confpiration  ,  ou  triomphoient 
d’une  révolte.  Vous  vous  en  fouvenez:  ia  prof- 
cription  étoit  un  droit ;  la  ration  d’état  jufti- 
fioit  le  meurtre  ;  nui  citoyen  n’écoit  innocent , 
dès  qu’il  avoit  connu  un  coupable  ;  les  plus 
doux  lentimens  de  la  nature  paiToient  pour 
crime;  oi'p  épioit  la  larme  fecrete  qui  s’échap¬ 
pait  de  i’œil  d’un  ami  fur  le  cadavre  de  fou 
ami;  &  la  mere  étoit  traînée  au  fupplice  pour 
avoir  pleuré  la  mort  de  fon  fils.  Il  faut  rap- 
peller  de  tems  en  tems  ces  crimes  a  la  terre  , 
pour  que  les  princes,  par  l’excès  de  leurs  ven¬ 
geances,  apprennent  à  redouter  l’excès  de  leur 
pouvoir.  Voici  maintenant  la  conduite  de  Marc- 
Aurele.  On  lui  porte  la  tête  de  i’ufurpateur  qui 
a  péri  par  la  main  de  Tes  complices  ;  il  détourne 
les  yeux ,  &  ordonne  que  ces  trilles  relies  foient 
inhumés  avec  honneur.  Maître  des  révoltés  , 
il  leur  pardonne  ;  il  fauve  la  vie  à  tous  ceux  qui 
avoient  voulu  lui  ravir  l’empire.  Que  dis-je  ! 
il  devient  leur  protedleur  :  le  fénat  veut  venger 
fon  prince;  il  implore  auprès  du  fénat  la  grâce 
de  lès  ennemis.  “Je  vous  conjure  au  nom  des 
35  dieux,  de  ne  pas  verfer  de  fang;  que  les  exilés 
33  reviennent;  qu’on  rende  les  biens  à  ceux 
33  qu’on  a  dépouillés;  &  plût  au  ciel,  ajouta- 
33  t  -  il ,  que  je  pulTe  ouvrir  les  tombeaux  î  „ 
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Vous  ne  vous  etonnez  donc  pas,  Romains  j 
ii  la  famille  meme  de  Caffius,  qui  dans  d’autres 
tems  n’eût  attendu  que  la  profcription  &  la 
mort ,  a  recouvré  tout  l’éclat  de  fon  ancienne 
fortune.  Tournez  les  yeux  de  ce  côté. 

Le  peuple  regarda.  îl  vit ,  à  la  porte  d’un  palais  4 
une  femme  d’une  figure  noble  ,  &  dont  la  beauté 
n'efoic  point  encore  effacée  par  l’âge.  Elle  étoit 
près  d’un  portique  ,  un  peu  élevée  au-deffus  de 
la  foule ,  la  tête  à  demi  couverteai’un  voile.  Au¬ 
tour  d’elle  on  voyoit  des  enfans  de  différens 
âges  ;  c’étoient  la  femme  &  les  enfans  de  Caf. 
fius.  Trop  loin  de  la  foule  ,  ils  ne  pouvoient  en¬ 
tendre  ce  que  difoit  le  philofophe;  mais  ils  re- 
gardoient  ce  grand  fpeétacle.  Quelquefois  la  mere 
fixoit  des  yeux  attendris  fur  fes  enfans  ;  puis 
tout-à-coup  tendant  les  bras  vers  la  tombe  ,  fetn- 
bloit  remercier  AXarc-Aurele  de  les  lui  avoir  con- 
fervés. 

Peuple,  dit  Apollonius.,  voilà  les  témoins  de 
fa  clémence.  Après  avoir  tout  pacifié  dans  Rome, 
il  marche  enAfie  pour  raffermir  les  provinces 
ébranlées  :  il  va  montrer  par-tout  ce  maître  bien- 
faifant,  ce  prince  philofophe,  dont  quelques 
villes  coupables  avoient  oie  méconnoître  l’em¬ 
pire.  On  lui  préfente  les  papiers  des  rebelles; 
il  les  brille  fans  les  lire.  Je  ne  veux  pas,  dit- 
il  ,  être  forcé  de  haïr.  Tout  tombe  à  fes  pieds  ; 
il  pardonne  aux  villes  &  aux  provinces;  les  rois 
de  l’orient  viennent  lui  rendre  hommage;  il 
maintient  ou  rétablit  la  paix ,  &  fait  par- tour 
admirer  cette  pbilofophie  digne  du  trône.  Enfin 
après  huit  ans  ,  il  reparut  fur  les  bords  du 
Tibre:  avec  quels  tranfports  il  fut  reçu  .'Ja¬ 
mais  tant  de  vertus  enfemble  n  avoient  paru 
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dans  Rome:  il  unifient  aux  lumières  d’Adrien 
Parue  de  Titus  ;  iî  avoit  gouverné  comme  Au- 
g u rte  ,  combattu  comme  Trajan  ,  pardonné 
comme  Antonin  ;  le  peuple  étoit  heureux  ,  le 
fénat  étoit  grand  ;  fes  ennemis  même  Pad-o- 
roient  j  les  guerres  étrangères  étoient  terminées 
par  la  vidoire  ,  la  guerre  civile  par  la  clémence  ; 
du  Danube  à  l’Euphrate  ,  &  du  Nil  la  Grande- 
Bretagne,  les  troubles  avoient  ceffé;  tout  étoit 
calme  5  l’Europe  ,  l’Afie  &  l’Afrique  repofoient 
en  paix.  Alors  il  triompha  pour  la  fécondé  fois. 
Les  hommes  de  toutes  les  nations  &  les  ambaf- 
fadeurs  de  tous  les  rois  reîcvoienc  cette  pompe  ; 
îe  fang  des  vidimes  couloit  dans  tous  les  tem¬ 
ples  ;  l’encens  fournit  lur  tous  les  autels  ,  le  peu¬ 
ple  entouroit  à  grands  cris  Tes  ftatues  ,  &  les 
ornoit  de  fleurs;  tout  retentiffoit  d’acclamations; 
&  lui ,  au  milieu  de  tant  d’éclat ,  dans  la  marche 
du  triomphe,  tranquille  &  (ans  lafte  ,  jouiffoit 
en  filence  de  la  félicité  de  Rome  &  de  l’empire, 
&  du  haut  du  capitole  fembloit  jeter  un  œil 
ferein  fur  l’univers.  Qui  de  vous ,  Romains , 
ne  faifoit  alors  des  voeux  pour  que  ce  grand 
homme  fût  immortel ,  ou  que  les  dieux  lui  accor¬ 
daient  du  moins  une  longue  vieillefîe?  Quoi, 
les  âmes  bienfaifantes  font  fi  rares,  &  la  terre 
en  jouit  fi  peu  !  Quoi ,  les  maux  nous  environ¬ 
nent  3  ils  nous  afïiegent  ;  &  loriqu’il  s’élève  un 
prince  dont  Punique  foin  eft  de  les  adoucir 
quand  le  genre  humain  flétri  par  l’infortune, 
fe  releve  &  commence  à  retrouver  îe  bonheur, 
Pappui  qui  le  foutenoit  lui  échappe  ,  &  avec 
un  homme  périt  la  félicité  d’un  fiecîe  î  Marc~ 
Aurele  refta  encore  deux  ans  parmi  nous,  quand 
les  ennemis  éternels-  de  cet  empire  le  rappel- 


C  47  .). 

lerent  pour  la  troifeme  fois  au  fond  delà  Ger¬ 
manie.  Alors,  maigre  une  faute  languilfante , 
il  retourna  aux  rives  du  Danube.  C’eftau  milieu 
de  ces  travaux  que  nous  bavons  perdu.  Ses  der¬ 
niers  momens  (j’en  ai  été  témoin  &  je  puis 
vous  en  rendre  compte)  ont  été  ceux  d’un 
grand  homme  &  d’un  fage.  La  maladie  dont 
il  fut  attaqué  ne  le  troubla  point.  Accoutumé 
depuis  cinquante  ans  à  méditer  fur  la  nature, 
il  avoit  appris  à  connoitre  fes  loix  &  à  s’y  fou- 
mettre.  Je  me  fonviens  qu’un  jour  il  me  diloit: 
Apollonius,  tout  change  autour  de  moi;  Puni- 
vers  d’aujourd’hui  n’eft  plus  celui  d’hier,  & 
celui  de  demain  ne  fera  point  le  même.  Parmi 
tous  ces  mouvemens,  puis-je  feul  refter  immo¬ 
bile?  Il  faut  auili  que  le  torrent  m’entraîne. 
Tout  m’avertit  qu’un  jour  je  céderai  d’ètre. 
Le  fol  où  je  marche  a  été  foulé  par  des  milliers 
d’hommes  qui  ont  difparu  ;  les  annales  des 
empires,  les  ruines  des  villes,  les  urnes,  les 
ffatues,  qu’efbce  que  tout  cela  que  des  images 
de  ce  qui  n  eft  plus  ?  Ce  foleii  que  tu  vois  ne 
luit  que  fur  des  tombeaux. . . .  „  Ainfi  ce  prince 
philofophe  exercoit  d’avance  &  affermidoit  fou 
aine.  Quand  le  dernier  terme  approcha,  il  ne 
fut  donc  point  étonné.  Je  me  fentois  élevé  par 
fes  difeours.  Romains,  le  grand  homme  mou¬ 
rant  a  je  ne  fais  quoi  d’impofant  &  d’augufte; 
il  femble  qu'à  mefure  qu’il  fe  détache  de  la 
terre,  il  prend  quelque  chofe  de  cette  nature 
divine  &  inconnue  qu’il  va  rejoindre.  Je  ne  tou- 
chois  les  mains  défaillantes  qu’avec  refpcd  ;  & 
le  lit  funebre  où  il  attendoit  la  mort ,  me  fem- 
bloit  une  efpece  de  fan&uaire.  Cependant  Par- 
niee  étoit  confternée  ;  le  foldat  gémilfoit  fous 
fes  tentes  ;  la  nature  elle  -  même  étoit  en 
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deuil  ;  le  ciel  de  la  Germanie  étoit  plus  obfcurs 
des  tempêtes  agitoient  la  cime  des  forêts  qui 
environnoient  le  camp  5  &  ces  objets  lugubres 
fembloient  ajouter  encore  à  notre  délolation. 
Il  voulut  quelque  tems  être  feul ,  foit  pour 
repalier  fa  vie  en  préfence  de  l’Etre  fuprème, 
foit  pour  méditer  encore  une  fois  avant  que 
de  mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeiler.  Tous 
les  amis  de  ce  grand  homme  &  les  principaux 
de  l’armée  vinrent  fe  ranger  autour  de  lui.  Il 
étoit  pâle  ,  fes  yeux  prefqu’éteints ,  &  fes  levres 
à  demi  glacées.  Cependant  nous  remarquâmes 
tous  une  tendre  inquiétude  iur  Ion  vnpge. 
Prince,  il  parut  fe  ranimer  un  moment  pour 
toi  :  fa  main  mourante  te  préfenta  à  tous  ces 
vieillards  qui  avoient  fervi  fous  lui  ;  il  leur 
recommanda  ta  jeunelfe.  Servez -lui  de  pere  , 
leur  dit  -  il  :  ah  !  fervez-lui  de  pere.  Alors  il  te 
donna  des  confeils  tels  que  Marc-Aurele  mou¬ 
rant  devoit  les  donner  a  fon  fils  :  &  bientôt 
après  ,  Rome  &  l’univers  le  perdirent. 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple  Romain  demeura 
morne  &  immobile.  Apollonius  fe  tut,  fes  lar¬ 
mes  coulèrent.  Il  fe  lailfa  tomber  fur  le  corps  de 
Marc-Aurele,  il  le  ferra  long  -  tems  entre  fes 
bras  ;  &  fe  relevant  tout-à-coup  : 

Mais  toi  qui  vas  {uccéder  à  ce  grand  homme  , 
ô  fils  de  Marc-Aureie  î  ô  mon  f  is  !  permets  ce 
nom  à  un  vieillard  qui  t’a  vu  naître  &  qui  t’a 
tenu  enfant  clans  fes  bras  j  longe  au  fardeau 
que  t’ont  impolé  les  dieux  ;  longe  aux  devoirs 
de  celui  qui  commande,  aux  droits  de  ceux 
qui  obéiffent.  Deftiné  à  régner  ,  il  faut  que  tu 
fois  ou  le  plus  jufte  ou  le  plus  coupable  des 
hommes  :  le  fils  de  Marc-  Aurele  auroit-  il  à 

choifirr 
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choifir  ?  On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout- 
puiiTant  :  on  te  trompera  ;  les  bornes  de  ton 
autorité  font  dans  la  loi.  On  te  dira  encore 
que  tu  es  grand  ,  que  tu  es  adoré  de  tes  peu¬ 
ples.  Ecoute  :  quand  Néron  eut  empoifonné 
îon  frere,  on  lui  dit  qu’il  avoit  fauve  Rome; 
quand  il  eut  fait  égorger  fa  femme,  on  loua 
devant  lui  fa  juftice;  quand  il  eut  aifaftiné  fa 
mere,  on  baifa  fa  main  parricide,  &  l’on  courut 
aux  temples  remercier  les  dieux.  Ne  te  laifte# 
pas  non  plus  éblouir  par  les  refpe&s.  Si  tu 
n’as  des  vertus,  on  te  rendra  des  hommages* 
&  l’on  te  haïra.  Crois-moi ,  on  n’abufe  point 
les  peuples;  la  juftice  outragée  veille  dans  tous 
les  cœurs.  Maître  du  monde  ,  tu  peux  m’or¬ 
donner  de  mourir,  mais  non  de  t’eftimer.  O 
fils  de  Marc-Aurele  !  pardonne  ;  je  te  parie  au 
nom  des  dieux ,  au  nom  de  l’univers  qui  t’eft 
confié*,  je  te  parle  pour  le  bonheur  des  hommes 
&  pour  le  tien.  Non,  tu  ne  feras  point  infen- 
fible  à  une  gloire  ii  pure.  Je  touche  au  terme 
de  ma  vie  ;  bientôt  j’irai  rejoindre  ton  pere. 
Si  tu  dois  être  jufte ,  puiflai-je  vivre  encore 
affez  pour  contempler  tes  vertus  î  Si  tu  devois 
un  jour. . . 

Tout-à-coup  Commode,  qui  etoît  en  habit  de 
guerrier,  agita  fa  lance  d’une  maniéré  terrible. 
Tous  les  Romains  pâlirent.  Apollonius  fut  frappé 
des  malheurs  qui  menacoient  Rome.  Î1  ne  put 
achever.  Ce  vénérable  vieillard  fe  voila  le  vifa- 
ge.  La  pompe  funebre  qui  avoit  été  fufpendue  , 
reprit  fa  marche.  Le  peuple  fuivit ,  confterné  ,  & 
dans  un  profond  filence  :  il  venoit  d’apprendre 
que  Marc-Aurele  étoit  tout  entier  dans  le  tom¬ 
beau. 
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